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LA  DOUCEUR  ET  LA  BEAUTÉ; 

N  jour  la  Beauté  vaine  61c  fiere 
Reçut  zm  que  la  Douceur 
Lui  diiputoit  rhonneur  de  plaire  J 
Et  le  don  de  parler  au  Gceur« 

Quoi  !  dît-elle ,  cette  fucrée    . 
S'arroge  avec  témérité , 
La  palme  qui  fut  con&crée 
Dans  tous  les  tems  à  la  Beauté  ! 

Soudain ,  jaloufe  &  (urieufe  » 
Elle  porta  (à  plainte  aux  Cieux  ; 
L*af&ire  devint  ftrîeufe  : 
On  la  plaida  devant  les  Dieux»  . 
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Auprès  du  Tribunal  cékâa , 
La^ Beauté  fît  un  ^and  éclat  ; 
Un  doux  langage ,  un  air  modefi* 
De  l'autre  furent  l'Avocat. 

Le  Deftin ,  leur  juge  8c  leur  maître  ^ 
Tout  entendu,  trois  &i$  touflà  ; 
Puis  fiwi  hott  fens  fefit  comroîirc , 
Par  cet  Arrêt  quIiLptonança.: 

Sans  vous^^eux  T  Amour  ne  peut  être  ; 
Sft»  jours  (kcôent  tsal  a&ffis* 
Vous ,  Beauté ,  vous  le  ferex  naître  ; 
Voui^Doucwr,  veurlenourrirez. 


LE  RUISSEAU  DE  CH  AKPIGNI. 

II?  IL  LE. 

Jtv  U I  f  s  E  A  o  »  qw  bîdgnes  cetteplaînc ,; 
Je  ce  reflèmbk  en  bien  des  traits  : 
Toujours  même  penchant  t'entraîne  ; 

Le  nûen  ne  chfftger»  jamais. 

Tu  fais  êclore  dç»  flaurettes  ; 
pen  produis  ^«ift^^lqttefoi»» 
Tu  gazouilles  fous  ctt  coudteKCi  ; 
De  l'Amour  jy«haûtftl««i<W» 
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Ton  murmure  flatteur  8c  tendie 
'  N  y  cau(b  ni  bruit  ni  fiacas  $ 
Plein  du  fouci  qu'Amour  bit  praadre; 
Si  j'en  murmure^  c'efitout  bas«^ 

Rienn'efi,  da^rEmpcrliciuiife^ 
Si  pur  que  l'argent  de  tes  flofi  ; 
L^ardeur  qui  dans  mon  6taféfid#,' 
N'eft  pas  moins  pure  que  tes  eaux* 

Des  vents ,  qui  font  gémir  Neptune  i 
Tu  breres  les  0019s  tedouMér  ; 
Des  jeux  crucjs  de  h  Fortune  ^ 
Mes  Cens  ne  font  janjai^.  ttou}>lés«  : 

Jrxdièns  pour  ma^teadm  amîfi. 
Cet  aq&oureux  empiejOlêmeat». 
Qui  te  porte  vers  la  Prairio 
Que  tu  chéris  fi  conflaauaenÊ^ 

Quand^Thémire  eft  fiir  ton  rivage  ; 
Dans  tes  eaux  Ton  voitibu  portrait; 
Je  conferve  auiS  fbn  image  : 
Dans  mon  coras  elle  eft  trait  pour  tra!t2 

j  Tu  n'as  point  d'embuc^e  profonde  ; 

!  Je  n'ai  point  de  piège  trompeurs 

-On  voit  jusqu'au  fond  de  ton  ^ndej 

^  pnUtjtt^u!^fe«dd^JMi((mir« 
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Au  but  prefcrk  par  la  Nature , 
Tu  vas  toujours  d'un  pas  égal , 
Ju(qu*au  téms  où ,  par  fa  froidure  , 
L'hyver  vient  glacer  ton  cryftal  : 

Sans  Thémîte  je  ne  puis  vivre  , 
Mon  but  à  fon  cœur  eft  fixé  ; 
Jeneceilèiiaîdelafufvre^    . 
Que  quand  mon  (àng  fers  glacé. 


L'AMOUR  AVEUGLÉ  PAR  LA  FOLIE. 

CANTATE, 

K'Û    C   ^    T   A   T    IF. 


M/ 


LAiGRé  les  dbuxtfanfports  qu'înfpîrerambroîfie. 
L'ennui  s'étoit  introduit  dans  les  Cieux. 
Une  trifte  langueur  aflbupîflbit  les  Dieux. 
Jupiter ,  pour  bannir  cette  mélancolie , 
Dit  à  Mercure:  pars-,  va  chercher  la  Foliey 
.  Dis-lui  que ,  dans  ce  jpur., 
A  la  table  des  Dieux  Jupiter  1^  convie. 
Mercure  fend  ks  airs ,  & ,  par  un  prompt  retour  ^' 
Amené  la  folie  au  célefte  fejour. 
AIR. 
Déeilè  charmante, 
*       Régnez,  à  jamais  : 
•  ^j^ueiànsgeircottchante 
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Vos  brillans  attraits. 
Tout ,  fous  YOtre  cmpîrc  ^ 
Flatte  nos  defirs , 
Et  votre  délire 
Préfide  aux  plaifirs» 

La  vive  JeuueiTe 
Vous  doit  &s  appas  r 
Les  jeux ,  rallégreilil 
Volent  (iir  vos  pas; 
Ledouxbadinage^ 
Les  charmes  flatteurs  ^ 
Sous  votre  efclavage 
Rangent  tous  les  cfœuri* 

I  RéciTATIFc 

Mjk  Tandis  que  dans  les  Cieux  cette  aimable  Déeflè 

H^-M^.     Fait  fiiccéder  les  jeux  à  la  trifteflb , 

r     L'Amour ,  le  traître  Amour,  né  pour  troubler  la  paix  ; 

L'olé  blelTer  d'un  de  fes  traitç. 

Pour  fe  venger  de  cette  ofFenfe , 

Le  croîra-t-on,  grands  Dieux?  ô  fpeâaclc  étonnant! 

Sur  le  fils  de  Vénus  la  Oéefle  s'élance , 

Lefâifit ,  le  défarme ,  &  Taveugle  à  l'inflant. 

AIR. 

r      Tremblez,  Dieux  Se  Mortels,  tremblez;  ce  noir  outraji 

Deviendra  pour  jamais  la  fource  de  vos  pleurs* 

Quelles  fureurs ,  Ciel  !  quel  ravage 

Vont  de  ce  jotir  fatal  expier  les  horreurs  ! 

Aîij 
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Bientôt  la  nuit  la  plus  profonde 
Fera  de  PUnîyets  un  ténébreux  féjour  ; 

Et  rayeuglement  de  TAmour 
Dans  un  abime  affireux  va  plonger  tout  le  mondes 

Ré  C  I  T  AT  I  F# 

Ceft  ainfî  que  Vénus  &  le  Dieu  de  Cythere 
Exhaloient  les  tranfports  de  leur  vire  colère  t 
De  leurs  cris,  de  leurs  pleurs  tout  l'Olympe  eft  troublé* 
Le  Souverain  des  Dieux  ,  pour  calmer  leur  furie  ^ 

Condamna  la  Folie 
A  conduire  IcAmour  qu^elle  avoit  aveuglé» 
ARIETTE. 

Amans  dont  la  peine  efi  extrême  i 
If  *açcufèz  pas  TAmour  de  cau&r  vos  malheurs  i 

Ce  Dieu ,  par  une  loi  (upréme  , 

N'eflplus  maître  de  &s  faveurs. 

De  la  DéefTe  qui  le  guide 
Dépend^le  &uit  de  vos  foupirs  ; 
Son  caprice  toujours  décide 
De  vos  maux  &  de  vos^ïlaifîrs^ 

Amans,  &c. 

LE  PETIT   MÉNAGE.     : 

Vi  U  E  -Bélife  &  Damon ,  ce  petit  couple  heureux  > 
Dans  leur.petit  ménage  ont  de  plaifîr  tous  deux! 


] 
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{.'Aurore  ,  en  fe  levant ,  de  leur  bonhetir  jalottfe  « 

Voit  le  petit  Epoux  &  la  petite  Epoiilc 

Confier  au  petit  Amour 

Tous  leurs  petits  fecrets  ,  fzns  feinte  &  £uis  détour; 

Sur  ces  fêcrets  on  dort  ;  le  jour  hauilè ,  on  fe  levé. 

Le  cafie ,  qui  bientôt  t'achève , 

Leur  offre  un  petit  déjeuné. 

Le  Mari  fort  &  fait  {çs  petites  affaires  ; 

La  Femme  ,  àla  maifon ,  prend  let  foins  néceflàires 

Pour  Taprét  d'un  petit  dîné. 

Damon ,  qui  n'eft  jamais  content  qu'en  fa  demeure , 

Longtemsavant  midi  croit  qu'il  efi  plus  d'une  heure» 

Il  arrive  ,  on  l'ombralfe  :  on  dîne ,  on  caufe ,  on  rit  ; 

Ooilit  à  (à  moitié  ce  qu'en  -ville  on  apprit. 

Apres  avoir  joué  la  petite  partie , 

Notre  bon  petit  homme  6c  fa  petite  amie , 

Quand  Phoebus  dans  les  eaux  va  plonger  fon  fknal  ^ 

Vont  faire  un.  petit  tour  dans  le  Palais  Royal* 

C'eft-là  que  s'écartant  de  la  commune  voye , 

Pour  n'être  point  du  vice ,  en  paflant ,  coudoyés , 

Dans  de  petits  propos  de  tendreffe  &  de  joye , 

Leurs  petits  coeurs  font  déployés. 

C'efi'là  quexGs  Epoux  qui ,  grâce  à  la  Sageflè  » 

Font  leur  étude  &  leur  bonheur 

ï>'étre  grands  datos  leur  petieeifi:.;' 

Méprifènt  la  vaine  fplendeur 

Des  favoris  de  la  Ricfacile^ 

Ait 
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Qui  font  petits  dans  leur  gtzndeuu 
Revenus  de  la  promenade , 
Ils  mandent  tous  les  deux ,  à  leur  petit  couvert, 

^        Un  petit  foupé  qu'on  leur  fert. 
Délicat  fans  recherche ,  8c  fain  fans  cm  fade  ; 

Oh  apporte  un  petit  deficrt. 
Le  petit  Champenois  pétille  à  la  lumière  r 
On  boit  le  petit  coup ,  on  chante  un  petit  air , 
Et ,  pour  quitter  la  table ,  on  prend  un  petit  verr9». 
Ils  vont  enfiïité ,  à  petit  bruit , 
Gagner  tous  deux  leur  petit  lit  : 
Là,  fans  aucun  foucî  ni  crainte^ 
Se  livrant  au  Dieu  des  pavots  , 
Leur  petite  bougie  éteinte  , 
Us  prennent  leur  petit  repos* 
Repos  î  Repos  ou  non  :  ce  n'eft  pas  mon  afi&ire; 
Il  me  (iiffità  moi  que  le  petit  flbmpere , 
yivant  en  petit  Roi ,  dans  fon  petit  iféduit^ 
Avec  fa  petite  Conmiere  , 
Soit  garant  de  ce  que  j*ai  dit , 
Et  me  fërve  st  vous  rendre  chère 
^  L'excellence  du  mot  Petit  m 

JL  E  T I T  s  moutons  ,  confiés  à' ma  foi  ^ 
Si  vous  vous  égarez  dans  cette  vafle  plaine  , 
Ne  vous  en  prenez  pas  ï  moi  : 
Sans  çeSe  occupe  de  CUmene , 


ANACRÉONTIQUES. 
Rien  ne  peut  m'arracher  à  mes  trifles  ennuis  ; 
Ce  n'efi  plus  moi  qui  vous  conduis  , 
C*eô  Taveugle  enfent  qui  vous  mené» 


X  Enbxes  Amans  ^faut-il  pour  des  cniellei 

Toujours  en  vain  vous  défoler  f 
Non,non,qu'un  prompt  dépit  yoiu  entraîne  loin  d'ellei ; 

OeA  une  erreur  de  s'immoler* 

Du  Defiin  les  loix  immortelles 
Donnèrent  à  TAmour  des  traits ,  des  feux ,  des  ailei; 
Ses  traits  font  pour  percer ,  &  (es  feux  pour  brûler  ; 

Mais  fes  ailes  font  pour  voler , 

Charmant  Plaifir,  où  tu  l'appelles. 

J  'A  I M  z  une  liberté  qui  n'ait  rien  de  hardi,  ^ 
Une  aimable  verm  qui  n'ait  rien  de  fauvage , . 
Une  vivacité  qui  n'ait  rien  d'étourdi , 
Un  air  vif  &  léger  qui  n'ait  rien  de  volage  ^ 
Une  bouche  agréable  &  fincere  à  la  fois , 

Dans  cette  bouche  un  doux  ramage  ; 
Des  yeux  remplis  de  feu ,  dans  ces  yeux  un  langage 

Qui  s'explique  mieux  que  la  voix* 

O  A  N  8  les  trois  emplois  qu' ApoUoft 

Du  Deftin  reçut  en  partage , 

Je  le  plains  fort ,  &  j'ai  raifo». 

At 
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Jamais  ce  Dieu  n*y  fit  u(kge 
D'une  gracieufe  boîfTon.         ^ 

Dieu  de  la  Médecine ,  il  boit  à  tafle  pleine 
Une  eau  de  riyiere.peu  faine , 
Qu'on  ne  lui  rougit  qu'au  defTert  ; 

Dieu  des  Vers ,  il  ne  boit  que  de  l'eau  de  fontaine  ; 

Dieu  du  Jpur ,  il  ne  boit  que  de  l'eau  de  la  mer» 

V^Ua  n  d  Phttbus  nous  éclaire 
De  fes  rayons  naiflfans,' 
Tes  traits ,  Dieu  de  Cythere, 
Sur  nous  font  bien  pùiflàns. 
.Que  d'ardeurs  voit  éclore 
Le  matin  desbeaux  jours  ! 
Les  larmes  de  l'Aurore 
Font  rire  les  Amours. 

X  0  us  les  matins ,  vous  êtes  mon  Aurore  ; 
Le  Soleil  ne  me  luit  que  lorique  je  vous  vois. 
Vous  êtes ,  au  Printems ,  ma  véritable-Flore  ; 
Celle  de  nos  jardins  près  de  vous  perd  fes  droits» 
Pour  coiHhiire  mes  pas  dans  le  chemin  du, Sage  > 
Vous  êtes  ma  Minerve ,  &  je  fuis  bien  guidé. 
Vous  «tes  mon  Iris  dans  le  tems  de  Toi^jc  ; 
Souvent  dans  im  repas  vous  êtes  moniiébé. 
Si  vojM:ayier  l*amc  aflfet  boane 
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Pour  être  ma  Véiiâus  fous  un  ombrage  6aâs  » 
Je  feroK  content,  âcj'aurois 
Tout  rOlympe  en  votre  perfoniMw 

S  U I V  A  w  T  ropinion  commune ,' 
Dans  rOlympe  Ton  voit  quatre  Aveugles  fameux  ; 
L'Amour  &  le  Defiin  ,  Plutus  &  la  Fortune. 
I  La  Bonne-Foi ,  je  crois ,  n*a  pas  de  meilleurs  yemt  i 

;  J'en  ferai  l'Aveugle  cinquième. 

!  L'intérêt  du  Public  en  demande  tm  iiûéme  ^ 

I  Et  pour  fàuver  bien  du  fouci , 

Il  faudroit ,  fuivant  fon  (yftéme. 
Que  l'Hymen  fut  Aveugle  aulfi* 

'  L  A  Fontaine  nous  dit ,  dans  fon  ftyle  tnignon  » 

Que  de  Vénus  le  fils  aimabLe 
Fut  jadis  enterré  fur  les  bords  du  Lignon. 
Ce  difcours  tant  gentil  me  paroit  une  Fable  : 
S'ileft  vrai  que  l'Amour ,  ce  pauvre  Compagnon» 

De  mourir  ait  eu  le  guignon , 
Je  foudens  que  ce  fut  au  fortir  de  la  table , 
\  Dans  un  cbsurmant  caveau  du  pays  Bourguignon. 

f  IxUissBAu  dont  le  murmure  agréable  &  flatteur 

S<;ait  cbarmer  les  ennuis  dans  ce  riant  bocage  y 

Qu'il  m'^ft  doux  de  goûter ,  fous  ce  naiiTant  feuillage  , 

Avj 
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Et  le  repos  &  la  fraîcheur  ! 

Près  de  vous ,  je  ferois  le  plus  heureux  du  monde  ; 

Non ,  rien  ne  manqueroit  à  mon  heureux  defiin , 
Si  je  fentois  couler  lé  vin , 
Comme  je  vois  couler  votre  onde* 

U  A  N  s  un  Bofquet ,  l'autre  femaîne  ; 
Un  de  mes  moutons  s*écarta  : 
J*en  eus  une  mortelle  peine  ; 
Et ,  quoique  la  nuit  f&t  prochaine  , 
Ma  tendrefle  m'y  tranfporta. 
Le  jeune  Berger  qui  m'engage  , 
M'attendoit-là  fur  le  gazon. 
Hélas!  hélas  !  Ah!  quel  dommage! 
Si  j'avois  p&  fuir  ce  bocage , 
Jen'aurois  perdu  qu'un  mouton. 

U  N  jour  à  TAgrément  la  Beauté  fit  querelle  t 
Partez,  laiflez- moi,  lui  dit-elle. 
D'un  ton  d'aigreur  &  de  courroux  ; 
Vous  vous  vantez  de  m'être  néceflaire  : 
De  vos  fecours  je  n'ai  que  faire  ; 
Je  me  paflferai  bien  de  vous. 

L'Agrément  obéit  ^  le  voilà  qui  déloge. 

Lui  parti ,  plus  d  amour  ^  plus  de  foins  ,  plus  d'éloge* 


[^ 
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Qu*amva-t-a  enfin  f  L'iiifolente  Beauté , 
Dupe  Jefon  mépris ,  pleura  û  vanité, 

A  N I M  X  n  rnie  Beauté  brute , 
Donner  â  fon  efprit  des  traits  vifs  8c  ch^rm^tff  - 

C*eft  un  ouvrage  qu'exécute  , 

Sans  efforts  &  dans  la  minute  , 

Le  Dieu  des  tendres  fentimens* 
Un  Sculpteur  que  les  Arts  ont  gravé  dans  leur  Temple, 

Vous  en  fournit  un  bel  exemple* 

Lorfqu'au  puiflânt  Dieu  de  Paphos 
Pigmalion  courut  pour  l'objet  de  (à  âamme  , 

Croyez-vous  qu*il  fentJt  fon  ame 
firuier  pour  un  morceau  de  marbre  de  Faros  f 
Non ,  non  ;  voici  le  £iit  :  la  Stameexcellente 

Dont  fon  coeur  &  laifTa  charmer  «  ' 

Etoit  une  Belle  indolente , 
Que  l'Amour  inôruifit  &  prit  foin  d'ammer* 

O I T  o  s  T  qu'Amaryllis  vît  la  clarté  du  jour ,  < 
Tout  l'Olympe  chargea  les  Grâces  &  r  Amour  i 
Afin  que  nul  Mortel  n'échappât  à  Ces  armes  » 

D'agir  d'une  commune  ardeur  ; 

Les  Grâces  pour  former  Tes  charmes  ; 

Et  l'Amour  pour  foimef  fon  cœur* 
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'Dieti  charmant ,  qu'efi-ce  qui  t^engage 

Anéglîgerï  fort&  tagloire  &  tenhien  î 
Les  Grâces  ont  fait  leur  ouvrage  : 
Qu*attends-tu  pour  &ire  le  tien  î  * 

♦♦♦• 

x  A  K  des  chants  dignes  dé  mémoire^ 
J'avois  du  tendre  Amour  célébré  la  viâoire  : 
Il  en  fut  fatisfeit.  Pour  t'en  donner  le  prix , 
Je  te  promets ,  dit-il ,  cent  baifers  de  Cypris* 
Tortbien^dis^  je  à  ce  Dieu:mais  tu  pourrois  mieux  fiâfe; 

Ne  m'en  donne  qu*un  de  Cloris  : 
Je  ferai  mieux  payé  que  de  cent  de  tamereé 

J  E  révois  l'autre  jour 
«Qu'-attc  vous  &  l'Amour 
Je  jouois  fur  l'herbette , 
A  cert^io  jeu ,  Nsinnetie , 
Où  Ton  va  jufqu'à  neuf  «n  com^taiu  tour  a  tour* 
Je  te  tieçs ,  dit  ce  Di^u  :  fuivant  la  loi  commune  , 
De  trois  chofès  tu  dois ,  pour  le  moins ,  en  faire  une  : 
Aime  Nannette  tendrement , 
Aime-la  fans  partage , 
Aimc-la  confiamment. 
Tout  autre,  foumis  à  l'ufàge^ 
N'eàt  rempli  qu'une  de  ces  loix$ 
Pout;  moi ,  volontiers  je  m'engagy 
A  les  aoeaflipUr  toutes  trois* 
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Jl  U  1 8  Q  u  2  dtt  Dieu  Baccbus  le  laume&iuigal 
Contre  l'Ainour  m'eftséceflàiK  , 
Le  feu  dévorant  qui  m'altère 
Ne  me  paroit  plus  fiiàtal. 

Dure ,  dure  à  jamais  Tardeur  qui  me  poflède: 
'•LajdoHceur  du  remcde 
Me  Élit  aimer  le  maU 

xÇ.  U  s  vos  yeux -font  touchans  !  Que  leur  regard  eft 

[  tendre  ! 
Si  je  les  crois ,  Tircis ,  vous  m'aimez  ardemment  ; 

'  Mais  parlent-ils  fincéremem  ? 
Et  votre  corar  fent-il  ce  qu'ils  me  font  entendre  î 

Si  vous  ne  m'aimez  pas ,  héhs  ! 
Ne  cherchez  point  à  me  féduiie  ; 
Et  que  vos  yeuxne  parlent  pas  , 
Si  votre  cœur  n'a  rien  à  dire. 

EN  V  A I K  ,  pour  appaifer tes déplai£rs ^rets. 
Tu  cherches ,  tendre  Amant ,  l'ombrage  des  Forets  ; 
Crois-m  que  les  Echos ,  les  Zéphyrs ,  lcs,Fomaines 
Calmeront  la  dojuleur  qui  te  mené  au  tombeau  î 
Non  9  jion  ^  tout  leur  f^cours  ne  préfènte  â  tes  peiops 
Que  du  vent ,  des  Cons  &  de  Teau. 
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Pour  combattre  T  Amour,  cours  au  jus  de  la  treille  : 
Oppofe  à  Ton  effort 
Un  bacchique  tranfport  ; 
Le  filence  des  bois  réveille  ; 
Mais  le  bruit  des  verres  l'endorf. 


L  E    R  H  U  M  E, 

V^  O  M  M  £  N  T  voulez-vous  que  je  chante  l 
Un  rhume  affî!eux  nuit  &  jour  me  tourmente , 

Et  je  ne  ceffede  touflèr  : 
Il  m'étouffe ,  je  meurs ,  hâtez-vous  de  verfer  ; 
yerfez ,  verièz  tout  plein  :  la  roux,cft  violente. 

Quel  changement 
Doux  &  charmant! 
A  peine  ai- je  vuidé  mon  verre  ; 
Dé]^  mes  fons  brillans  s'élancent  dans  les  airs* 
Je  roule,  je  fredonne  &  du  fond  des  Enfers 
J'élève  mes  açcens  au-deiïiis  du  tonnerre^ 

O  Bacchus , 
Sans  ton  jus  , 
Tout  languit  fur  la  terre; 
La  voîx  que  tu  me  rends  ne  «eflêra  jamais 
D'annoncer  aux  Mortels  ta  gloire  &  tes  bien&xts^ 


r 
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J  E  n'o6  croire  ,  ô  Fleur ,  que  raîmable  Sylvie 
Daigne  vous  approcher  âujourd'huide  fon  coeur-^ 

Mais  fi  vous  aviez,  le  bonheur 
D'occuper  un  inAant  ce  lieu  digne  d'envîe  ^ 

Même  en  perdant  la  vie , 

Votre  fort  feroit  beau  ;^ 
Le  berceau' d^^plaiiîrs  feroit  votre  tombeau.- 

V^UoiQUE  là  jeune  Hébé,  par  fes  traits  gracieux. 
Ait  acquis  le  droit  honorable 
Be  verfer  le  nedar  aux  Dieux , 
Jamais  autant  que  vous  elle  ne  iiit  aimable  ; 
E^jcpaiîcrois  bien  que  le  Maître  der Dieux  ,^ 
S*il  voyoitvosbeauxyeux , 
Ne  vous  prendroit  pas  pour  fa  table. 
♦♦♦ 

A  H  !  que  vos  yeux  ont  de  pouvoir  ! 
Qui  sVxpofe  à  les  voir , 
Ne  peut  fiiir  l'efclavage  ; 
Bs  font  l'ouvrage  de  TAmour  j 
Et  chaque  jour 
l'Amour  efi  leur  ouvrage. 
♦♦♦ 

V^Uand  on  boit  à  mes  amours  j 
Cefi  à  vou<  que  Ton  boit ,  Sylvie^ 
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Que  je  pailèrols  d'heureux  jours , 
Et  que  d'un  d«ux  plaifir  j'aurois  l'ame  ravie  > 
Si  l'on  bÛYoit  à  moi ,  Sylvie, 
Quand  on  boit  à  vos  amours  ! 

VcU  ANi>  Bacdius  reçut  la  naifTance, 
La  Vieilleilë  prit  foin  d'élever  fon  en^ce* 
Aujourd'hui ,  par  un  doux  retour, 
Bacchus  ,  plein  de  reconnoiiïàncen 
Nourrit  la  Vicilteflè  à  fon  tour. 

Xy  E.U  X  JDéités ,  fur  ce  xivage. 
Se  di(putentl*hDnneur  d-ench»itfiir  nos  esprits; 
Elles  ont  toutes  deux  tncme  graoe^eupartaçe , 
Même  port,  mêmeteint ,  d'atÉiattiaQasine^fiemblage* 
Plus  je  les  vois.,  Aplùs  je  dis , 
Que  Tune  de  Vautre  eft  Timage,  . 
L'une  des  deux ,  pourtant^  contrainte  en  fon  fourls  , 
Fait  voir  quelque  dépit  tracëiur  fbn  vifâge: 

Celle-là ,  c'eft  Cypris. 
L'autre  d'un  front  ferein  confervant  l'avantage  , 
Fait  voir ,  par  la  douceur  dont  fes  yeux  font  rempli»  >' 
Que  la  rivalité  ne  lui  fait  point  d'ombrage  ; 
CeUe-cî ,  c'eft  Cloris. 
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U  A  M  O  U  R 

SUR  LE    MONT    HYMETTE, 

1^  £  s  bonbons  &  la  firiandife 
Sont  du  goût  de  tous  les  enfant* 
L'Amour  fur  tout  â  fort  les  prifè, 
•Qu'il  en  Youdroit  â  toiu  momens. 

Uautre  jour ,  fin  le  Mont  Hjrmette^ 
Son  appétiffut  excité  , 
Par  le  fruit  qu'une  jeune  Aret^ 
Sur  un  arbre  avoît  enfoité. 

Il  en  approche ,  il  &  comen^  j 
Mais  hélas  !  6  cruel  defiin  ! 
Soudain  la  petite  méchante 
Lui  lança  Ton  dard  inhumain; 

Dieux  immortels  !  eft-îl  poffible  » 
S'écria-t-il  dans  fâ  douleur  , 
Que  l'on  fouf&e  un  mal  fi  fènfible  ^ 
Où  l'on  goûte  tant  de  douceur  \ 

Nbn  &tisfâitde  fi^s  murmures^  . 
Il  s'abandonne  \  ion  dépit  > 
Et  Yomit  un  torrent  d'injures  » 
Contre  l'Abeille  qui  s'enfuit*    . 
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Amour,  connoîs  ton  înjuftice. 
Tandis  que  tu  te  plains  iî  fort , 
Par  les  rigueurs  de  ton  caprice ^ 
MÙlè  amans  ont  le  même  fort. 

Partout  où  Ton  fuit  ton  empire , 
J'entends  dire  ces  triftes  motà  : 
Pour  quelques  plaifîrs ,  quel-mattyre  ! 
Pour  im  peu  de  bien  ^  que  àè  maux  ! 

wmmmÊmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmi^mmÊimmmmmimmÈmmimÊmmmmmm^t» 

àJ  E  s  Grâces  les  Auteurs  axent  le  nombre  à  trois  : 
F^ur  moi ,  j.*en  zimets  plus ,  &  franchement  je  croir 
Qu'il  en  eft  de  toutes  efpéces  ,     . 

Dont  le  Dieu  du  Hazard ,. 
Suivant  foji  caprice' j  fait  part 
Aux  Mortelles ,  comme  aux  Déeflès; 
l,es  piquantes  font  chez  Hébé  : 
Ceft  à  Minerve  qu'eft  tombé 
lie  lot  des  Grâces  férieufes  }   '• 
Les  touchantes  font  d>et  Cypri«  , 
Chez  Junon  les  majeftueulès  » 
Les  folâtres  chez  ma  Cloris. 

ARnirTE^  Papillon ,  arrête  ;  ^ 

Prends  garde  où  tu  vas  t!engager. 
Si  m  ne  iiiis ,  ta  mort  s'apréte; 
Déjwbe  tes  jours  au  danger* 
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Souraà  ma  yoix.,  ii vole. oàfon penchant  Tentraîne. 
Malheureux  !  Mais ,  hélas  !  mon  fort  eft-ilplu,  beau  / 
ttnai.,e  pas  trouvé  dans  les  yeux  de  CUmene 
Le  defHn  qui  l'aucnd  auprès  de  ce  flambeau. 

X  Le  vKtz^  pleure* ,  cfivLie  Aurore  ; 
Vqs  larmes  font  notre  bonheur  ; 
Vous  arrofez  le  (kin  de  Flore , 
Ses  dons  vous  doivent  leur  fraîcheur 
Par  vous ,  Pomone  fe  décore; 
Ccrès  reffent  votre  %qir. 
Mais',  par  un  don  plus  cher  :eiicQie; 
Du Kcu qu'âNaxos  onadoïc 
Vous  hâtez  la  douce  liqueur. 
Pleurez ,  pleurez ,  divine  Aurore  ; 
Vos  larmes  fom  notre  bonheur. 
♦♦♦ 
QUELLE  erreur  vous  féduit,  Su|et$.4uDîett  du 

vous  qm  croyez  que  fon  pouvoir 

Vous  fera  triompher  du  m^tre  de  Cy&ere  !  •       '    . 

Vous  vous  flattez  d'un  vaineipoir, 
Aveirvous  oublié  ^troupe  vaine  &  légère. 
Qu'au  foibje  &  tendre  en&nt  de  la  fille  des  floti ,'    . 
Il  n'a  fidlu  qu'un  ,traît ,  pour  renverfer  par  terrf 

De  l'Inde  le  femeux  Héros , 

te  teiixible  enfiwt  d^  tonnerre^ 
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C  U  p  I D  o  N  rerenoît  de  Paris  à  Cythcre. 

Mon  fils ,  lui  dit  fa  mère , 

Qu'ayez-vous  vu  de  beau  ? 
Je  tf  ai  rien  vu ,  dit-il ,  de  pareil  à  Climcne  ; 

Pour  en  être  certaine  » 

Regardez  ce  tableau»  j 

Quand  la  mère  d'Amour ,  d'un  fi  parfeit  modèle 

Vit  le  tableau  fidèle , 

De  crainte  elle  frénrit» 
Et  foudain  fe  livrant  à  fa  rage  cruelle  , 

La  jaloufe  Immoïtelle 

Lebriftdedépit. 

En  vain ,  lui  dit  l'Amout ,  Towç  fiiteur  barbme  J 

Contre  va  objetil  xaxe^ 

Fait  éclater  fts  traits» 
Dans  le  cœur  d'un  Berger  j'enai  gravé  l'image  ; 

Que  toute  votr.e  xnge 

N'eSàéera  jamais. 

L  O  R  s  Qiui  »  tas^Papillons  volûgoii  ^ans  lerairivp 
Le  Soleil  feit  briilet  leursagrémcns  Jiverr  : 

Ds  n'en  plaifënt^ue^dk^^M)iitfge.c 
D'un  Berger  inconôant  c'eftle  jiiftetaMaiBé 
Jamais  i  nos  regards  il  ne  parcrit  fi  beau  , 

Que  quand  on  voit  fuir  le  volage. 
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J  'A  I  feit  choix  d'un  boa  Mcdecîo  » 
Qui  m'eatteàetttjoyeMimêiGàa. 
Il  n'a  potimiw ,  chofe  avérée  ^ 
Porté  ,  depuis  qtfil  eft^  vivant , 
Ni  bonnet ,  aï  robe  fonirée^ 
Ccft  en  bon  na-qn^il  e&C^smnt^ 
Par  &  belle  humeur  il  m!enchante. 
Léger,  brillant ,  vif,  rubicond^ 
II  rit  toujours ,  il  danfe ,  il  chance» 
En  traits  faillans  il  eft  fécond. 
Au  rebours ,  l'École  iàlnbi» 

N'a  point  de  Membre  qui  nefoift 
Noir  j  peûnt ,  fâcheux  ft  lugubf«| 
La  Gaité  fiiit ,  dès  qu'elfe  en  voit. 
Or ,  quand  jC  vou«^  aurai  dit^ommt 
Ce  Médecin  charmant  fenomme , 
Vous  voodrtK  d'abord  te  cfaoififw 
Amis ,  U  s'appelle  Pkifir. 

U  N  E  bouche,  le  des  yeux  mefurés  au  compas,- 
Ne  m'oftent  bien  fouventque  de  foiMes  appas. 

Doux  Agrément ,  tules  (urpaffes. 
Venus  même  â  mes  yeiac  fans  totneplàîroît  pas , 
Et  la  Beauté ,  chez  moi,  ne  vient  qu'sqpès  ks  Gncew 
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ti  S  T-c  B  TAmour  on  TAinîtié , 
Qui  dans  ce  Madrigal  pour  vous  s'eft  employé  î    , 
Le  rcfped  me  défend  d'expliquer  ce  myÔere; 
Mais  voici  fur  ce  point  ce  que  vous  dit  mon  cœur  < 
Si  c*eft  l'Amour ,  il  eft  confiant  comme  6  four  ;  ^ 
,Si  ç'eft  la  four ,  elle  efi  tendre  comme  le  frere^ 

V  O  u  s  à  quile  tendre  efclavage 
De  Tenjoûment  ôte  l'ufage  ; 
Pour  conferver  un  bien  fi  cher, 
Recourez  vite  à  la  bouteille  ; 
Quand  fur  la  fougère  on  le  perd  , 
X)n  le  retrouves  fous  la  treille. 

ET  RE  NN  ES. 

Jl  Rois  couplets fosit mon Etrenne* 
Au  pouvoir  de  vos  appas 
Tout  fe  rend ,  charniante  Ifinene« 
Ah  !  qui  ne  s'y  rendroit  pas  ? 

Vos  façons ,  votre  langage; 
\^otre  efprit ,  votre  beauté  ^ 
Nous  ont  rendu  l'efclavage 
,     Plus  doux  que  la  liberté. 

Près  de  vous ,  nos  cœurs  ^fidèles 
prouvent  les  momens  bien  courts. 
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Au  Tenu  vous  donnez  des  ailes  ; 
Vous  les  otcz  aux  Amours* 

i-i'AuTRE  jour,aubaldeCythere; 
L'Amour  voulut  aller,  fans  qu'on  le  reconnût,^ 

Mafque  moi ,  dit-il  au  Myftere. 

Le  Mjrftere  fit  ce  qu'il  put  ; 

Mais  il  ne  fit  que  de  l'eau  claire  r 
Tout  reconnut  l'Amour,  auffitot  qu'il  pana.' 

L  E  jeune  &  verd  gazon  ,  la  naîffime  fougère  j 
Qu'arrofe  en  ferpentant  le  cryftal  d'un  ruiflcau  , 
Sont  le  trône  charmant  de  Tenfent  de  Cjthere  ; 
Mais  ce  trône  fouverit  eft  auffi  fon  tombeau. 

BOUQUET 
A    MadejMoisellh    D***; 

iN  O  u  s  lifons  dans  bien  des  Auteurs  ^ 
Que  fouvent  le  ferpent  eft  caché  fous  les  fleur»* 

Dans  celles  qu'à  vos  yeux  j'expofe, 
•     Vous  n'en  verrez  pas  (urement. 

Lifette ,  fi ,  dans  ce  moment , 

Mes  fleurs  vous  cachent  quelque  chofc 
Ceft  un  petit  enfent  dcUcat  &  mignon , 

Qui  par  vous  &  poiu:  vous  refpire  ; 

Ceft ,  permettez-moi  de  le  dire  •    m. 

Tome  IK  ^a 


i^  PIECES 

Un  enfant  ie  votre  façon  ; 
Un  enfant  qui  langdt  â  l'ombre  du  myflere  , 
Qui  craignant  de  fâcher  fa  mère , 
S'il  paroiiToit  fur  l'horifon  , 
N'ofe  fc  montrer ,  fçait  Ce  taire  , 
Etvous  cache  juiqu'àfon  nom* 

:  AUTRE, 

*  CoBtrosé    DS  Pensées» 
Air  :  Pour  la.  Baronne. 

'  DElapenfie, 

Pour  vous  je  me  fers  en  ce  jour. 
Vous  penfez  en  fille  fenfée  ; 
il  faiit ,  pour  vous  faire  fâ  coiff, 
■,.  Delapea&e^ 

De  nia  penfce , 
Contemcï-vottrdonr  ,  s'il  votis  pfeSt. 
Si  je  Taî  chez  vous  adreflee ,    . 
Ceft  que  toujours ,  où  le  cœur  eft  > 

Valapenfée. 


A  U  T  R  £• 
J  E  me  garitesai  bieiE  de  vous  dire ,  Zelime , 
Que  du  nouveau  trîb«t  que  vous  offire  mon  coeur  > 

L'Amauf  eft  la  fource  &  l'autetff. 
Je  fçaii  ti%  à  qitel  point  le  courroux  vous  anime ,  . 
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QïiinJ  on  vous  fait  l'aveu  d*iin  tendre  tcrtîgo, 
Sçachez  donc  que  ces^eurs  font  le  fruit  de  Tefiime  ; 
Mais  dans  Teftime  encor  je  mets  un  dijlinguo* 

La  mienne  pour  vous  n'efi  pas  telle 

Que  vous  avez  lieu  de  penfên 
Si  vous  le  permettez  ,  je  vais  vous  en  tracer  » 
Par  des  comparaifons ,  la  peinture  .fidelle* 
Veûitne  dont  mon  cœur  pour  vous  (é  {bnt  comblé  || 

Dans  tous  &s  traits  ,  ttShmiÀc  à  celle 

Qu'Egée  eut  jadis  pour  Eglé  , 

Lycus  pour  la  Reine  Diibé^ 
Léandre  pour  Hero ,  Pyrame  pour  Thifbé  »' 

Le  brave  Renaud  pour  Armide , 
Tancrede  pour  aoriiide ,  Atis  pour  Sangatidè  j 
Çéphale  pour  Frocris  ,  Hetcule  pour  Hebé^ 

Ceyx  pour  AkioDe , 

Télainon  pour  Çefione  , 

Cadmus  pour  Hernûone*^ 

Jupiter  pour  (iatone , . 
Vermmne  pour  Pomone  i  ' 
JBacchus  pour  Erigone  » 
ït  l'Amour  pour  Pfyché; 

•     AUTRE. 

Jrl  I  s  n  matin ,  je  p^tal  mes  pas  dans  IeVaUo4 

Où  tous  les  Sujets  d'Apollon 

Bu 
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.Vont  chercher  le  repos ,  la  fraîcheur  &  l'ombrage  ,  ^ 
Laffé  d*un  pénible  voyage. 
Je  m'afToupis  fur  un  gazon. 
Qui  couvroit  le  tombeau  du  tendre  Anacréon  ; 
De  ce  gazon  fleuri  la  .vertu  fpécifique , 
Difîîpant  tout  à  coup  mon  humeur  léthargique  y 
Mon  c(t)rit  échauflFé  fe  fentit  émouvoir  ; 

Et  pour  m'acquîtter  de  Toflïande 

Que  votre  fête  me  demande , 
Je  fis  dans  le  mpnaentoe  que  vous  allez  voir^ 

MAD  R  IGA  L. 

i  O  u  R  aller  chez  l'Objet  dont  mon  cœur  eft  épris  , 
Des  Açiour^.,  jeunes  fleurs,  vite  fuivet^  les  traces* 
Parmi  fes  blonds  cheveux ,  fon  goût  toujours  exquis 
Sçaura  fi  joliment  vous  placer ,  que  Cypris 
Ne  pourra  s'empêcher  de  quereller  les  Grâces , 
Quand  elle  vous  verra  fui  la  tête  d'Iris, 

m^  ,  ■  ■  .        ,L  :  ■  ^ 

AUTRE. 

KJ  U  vont  ces  fleurs  ?  .•.  Chez  la  belle  Thcmîfc,,.; 

Qui  les  cueillit  f  •  •  •  Quelqu'un  qui  l'aime  bien...» 

Quel  eft  leur  but  ?•.. Qu'on  donne  à  mon  martyre., • 

*'  ftuoi  î . .  Prompt  fecQurs... Qu'obtiendront-elles? ., 

[  Rien, 
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AUTRE. 

L)  UssiEZ-vous  me  nommer  groffier.&  malhonnête  j 
DufTe-je  être  par  vous  regardé  de  travers , 
Quoique  ce  jour  foit  votre  ïitQ , 
Pour  vous  louer ,  au  Dieu  deç  Vefs 
Je  ne  ferai  poSnt  de  requête, 
Efl-ce  un  grand  mal  en  vérité 
Qu'un  Monilre  ne  (bit  pas  fêté? 
Un  Mônftre  !  A  ce  langage ,  hclas  !  trop  véritable , 
Le  rougè  au  front  vous  eft  monté , 
Et  vous  me  croyez  bien  coupable  ; 
Mais ,  n'om  Dût  votre  orgueil  être  encor  plus  fâche  ; 
Vous  ne  m'en  verriez  pa§  démordre  pour  un  diable  , 

Et  je  fêrôis  plutôt  hachée 
Oui ,  vous  êtes  ,  Philis ,  un  Monfire  impitoyable  ; 
Un  Monâre ,  pour  nous  perdre ,  à  nos  coeurs  attaché  ; 
Un.Monftreencor  plus  redoutable, 
Mais^  heias  !  encor  plus  aimable. 
Que  ne  fut  autrefois  Ife  Moriftr»  de  Pfyché. 

—  1  '   ■■  ■— 

ADmirez   du  Deftinia  conduite  profonde  : 

L'Amour  reçut  le  jour  dans  Tonde  ; 
Son  emploi  cependant  eft  de  brûler  les  coeurs* 

Bacchus  dans  le  feu  vint  au  monde  ; 
Ce  Dieu  nous  ra&aichit  5c  calage  slos  ardeurs* 

,  ^^^        ■   ■_.,..  : 
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X-»A  Fortune, ou jdutot la teoire rêverie,' 
Me  conduiûtun  jour  au  bout  d'une  prairie , 

Dans  Tenccinte  d'vtn  petit  parc  ,  ^ 
Conâcré  de  tout  tems  au  Dieu  de  la  tendreflè. 
Ce  Dieu  vint  m'y  trouver.  Éprouvons  ton  adrefle. 
Alieux  que  moi ,  me  dit- il ,  fçaft-tu  tirer  de  Tare  t 

Tu  t'es  vanté  de  cette  gloire.  •  \  . 

Je  n'en  fçais  rien  :  mais  ,  en  tout  cas , 
Voyons  ^  dis- je ,  &  mettons  un  prix  â  la  viâoire« 
Ce  prix  réglé  ,  je  crus  devoir  céder  le  pas. 

Non ,  non ,  dit-il ,  je  n'en  veux  pas; 
L'Amour  du  premier  coup  t'accorde  l'avantage; 
Commence.  J'obéis  ;  mon  trait  part  à  Tinfiant^ 
£t  va  donner  tout  droit  au  l^eau  milieu  du  blanc» 

Otitré  de  dépit  ft  de  rage , 
l»* Amour  tire  à  Ton  tour  ;  nm»  t  voyez  le  méchant  ! 
Au  lieu  d'aller  au  but ,  ît  m^  perce  le'flanc. 
De  la  voix  fie  dc«  feus  ce  coup  m*6ta  Tuâge^ 

Le  prix  efl  à  toi,  ^a»  tireur:        "       '  .     - 

Hm  mQ.i  a.  dit-il  x  >'auxai  toji  cûeur* . 

\Ji  U  A  M  D  là  Beauté  qui  nous  engage  ,' 

Parun  jufte&  tendre  retour, 

Veut  récompenfèr  notre  hommage  , 

Raifon  ,  laiffe  feire  l'Amour  : 

Maif  ^uand  fa  rigueur  nous  outrage  , 
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£t  traite  nos  maux  de  dianfon , 
Pour  nous  délivrer  d'efclavage  , 
Amour,  laiilè  agir  la  raifon. 

V^  U  «  d'objets  doux  &  gracieux 
S'offrent  à  mes  yeux  dans  ce  verre  ! 
J'y  vois  Bacchus  quitter  les  Cieux  , 
Poar  me  couronner  de  lierre  ; 
J'y  vois  l'Amour  &  tous  les  Dieux , 
Defceodre  pour  moi  fur  la  terre  ; 

J'y  vois  la  Déefle  des  Fleurs 
Parfumer  l'air  que  je  refpire  ; 
J'y  vois  Phœbus  &  les  neuf  Sœun 
D'Amphion  me  prêter  la  lyre  ; 
J'y  vois ,  par  mille  dons  Batteurs  ^ 
La  Fortune  à  mes  vœux  fourire  ; 
J'y  vois  la  charmante  Philis  ^ 
Qui  m'offre  des  lys  &.  des  rofêj. 
Enchanté  de  ce  verre  exquis  , 
Je  vais  le  \Tiîdor ,  8c  pour  caufes  : 
Qu'il  mè  fera  doux  ,  chers  Amis  , 
D'avaler  de  fî  belles  chofes  ! 

La  A  DcefTe  fàuvage  &  prude 

Des  bois  ai«ia  la  folitodc  ; 

Quel  étoit  l'objet  de  fes  foia»  f 

Bit 
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Etoit-ce  pour  fuir  la  préfence 
Du  Dieu  qu'à  Paphos  on  encenfe , 
Ou  pour  en  jouir  (kns  témoins  î 

A  M  r  s  ,  /î  le^Deftin  répond  à  mon  envie  , 
Deux  endroits  déformais  partageront  ma  vie  : 
Ma  vigne ,  tout  l'Eté  ,  deviendra  mon  fcjour. 
Et  pendant  tout  THyver  ma  cave  aura  Ton  tour» 
Eft-il  amufènaent  plus  flatteur  pour  un  Sage  ^ 

Que  de  voir  fous  un  verd  feuillage  , 
Naître  ime  fleur  d'un  parfum  tout  divin  , 

Cette  fleur  fe  changer  en  grain  , 

Ce  grain  fe  changer  en  raifîn  , 

Ce  raifîn  devenir  breuvage  ; 

Et  ce  breuvage  devenir 
Un  charmant  Elixir , 

Qui  de  tous  maux  dégage  ? 

V  O  u  s  allez  chez  Damon  *y  dites-lui ,  je  vous  prie  , 
S'il  ofe  en  ma  maifon  porter  encor  fes  pas , 
Qu'aujourd'hui ,  ni  demain ,  je  n'y  relierai  paî* 

De  le  voir  mes  yeux  font  fi  las  ! 

Dites  -  lui  bien  ,  je  vous  fupplie , 
Qu'afin  de  m' épargner  le  dcplaifir  de  voir 

Ce  ridicule  Peribnnage  , 

Je  vais  m'en  aller ,  jufqu*au  foir, 

D;Uis  le  plus  épais  du  bocage.  ' 
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Vous  allez  éans  les  bois  pour  fuir  ce  Monflrc  afireux  : 
Grands  Dieux  !  QuisUe  colère  ! 

Bergère,  Bergère, 

Ne  ferai-je  jamais ,  comme  lui ,  malheureux  î 

C^Ue  ces  Ueux  •  ^ 

Sont  délicieux! 
Amis ,  nous  y  trouvons  les  plus  charmans  des  Dieux* 
Sous  les  traits  de  Collet ,  le  Dilfti  de  la  Saillie 

Fait  briller  fon  Génie. 
Fagan  cache  à  nos  yeux  le  Dieu  de  rHélicofi» 

Sous  rhabit  &  le  nom 

Du  gentil  Saint-Simgn  ^ 
Bacchus  vient  nous  verlèr  fa  charmante  ambroifie  , 

Que  ces  lieux  y  &c« 

De  l'aimable  Delormc 

Vénus  a  pris  la  forme* 
Cornus  eA  déguifé  fous  les  traits  gracieux 

Du  maître  de  ces  lieux  ; 
Et  pour  chailèr  d*ici  la  Raifon  importune , 
Çupidon  s'eZl  caché  dans  les  yeux  d*Opportune« 

Que  ces  lieux,  &c» 

O  I  vous  voulez  voir  mes  amourr  , 

Jettez  ks  yeux  fur  la  bouteille  > 

Bt 
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Voi»  verrez  ce  cjui  me  révçilie  » 

Et  ce  .cpaLmc  pdbara.  tau^ooiv^ 
Pour  connoitre  Tobjetqui  £pi9.mQî^hoisK»age^ 

Prenez,  ionç  e»  aiain  ce  foiçoa. 
Regardez ,  regardez.  Eh  !  bien  ?  belle  Manon  , 

N'y  voj-ez-vous  pas  votre  image  ? 

v-^  E  L  L  E  que  j'aime  a  des  attraits 
Qui  méritent  toute  mon.  ame, 
Raifbn ,  laiffe  mon  cœur  en  paix  S 
Ne  foppofç  plu5  à  ma  flamme. 

Si  tu  me  condamnois ,  6  Ciel  !  que  diroîtron  ! 

Chacun  t'accuferoit  d'une  injufticeextrcmje^ 
Et  Ton  trouveroit  la  Raifon 
Plus  aveugle  que  l'Amour  même. 

Qu  AND  l'Amour  ne  fait  que  d'cclore^ 
Cefi  un  petit  Oiftau  dont  l'enfance  proniet. 

Fringant,  alêne,  guilleret. 

Son  réveil  précède  TAurdre. 
Les  moineaux  font  ardens  ;  il  eft  plus  vif  encore* 

Toujouff  auprès  de  fon  Objet , 

Il  le  carrefiè,  il  le  ca)0le; 

Mais  ce  feu  ,  qui  femble  parfait , 

N'eft  qu'une  tendreffe  frirole. 

Qui  le  quitte  avec  le  duvet .; 

Quand  la  plume  vient ,  il  i^tyfàkCm       ',- 
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V^  U 1  Ton  donne  au  Dieu  de  Cytfcère 
Des  traits ,  un  carquois  ,  un  bandeau  | 
jy  confens  :  nuùs  pourquoi ,  s'il  eft  Dîcn  du  tûy ftère  ; 
Lui  fait- on  porter  un  flambeau  f 

ivOssiGMOLS  que  j'entends  dans  ce  (ombre  féjour  i 
Cédez  à  la  Beauté  pour  qui  mon  coeur  (bupire» 

Votre  voix  fçait  chanter  T Amour  ^ 

liais  celk  de  Pliilis  rinfpire» 

J^'AuTRi  jour  Tenfant  deCythère; 

Comblé  des  baifers  de  fa  mère , 
Se  lîvroit,  dans  fes  bras,  aux  douceurs  du  repos; 
Les  rofes  de  Cypris  lui  ferr oient  de  pavots. 
Une  mouche ,  en  volant ,  voit  ce  Dieu  qui  fommeîUei 

Elle  vient,  le  pique,  8c  d'abotd 

L'enfant  a  la  puce  à  Toreille. 
Belles  »  cette  leçon  doit  régler  votre  fort, 

Carreflcz  l'Amour,  il  «'endort; 

Picquez-lf ,  bien-tot  il  s'éveille* 

Jr  A  R  hazard ,  l'autre  jour ,  Lîicttc 

Dans  un  bois  revoit  à  l'écart  ; 

Son  Berger ,  qui  toujours  la  guette ,, 

y  fut  conduit  par  le  hazard; 

Bvj* 
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Le  hz'zzt^  fit  que  la  Bergère , 
Szns  Y  penfer,  tomba  fur  la  fougère. 
Et  le  hazard  permit  que  le  fierger 

S'y  hiffk  cheoir ,  (ans  y  fonger» 

X  R I  s  ,  dans  ce  repas ,  votre  gloire  eft  plus  belle 
Que  celle  de  Vénus ,  quand ,  fur  le  fein  des  mers  , 
t)e  Ces  charmes  naifTans  elle  orna  Puni  vers» 

De  fades  buveurs  d'eau  raflèmblés  autour  d'elle 
Formoîent  (a  trifte  Cour  ;  mais  vous ,  dans  ce  feftin  y 
Vous  faites  à  la  fois  le  plaifîr  &  la  gloire 
D'un  cercle  de  buveurs  de  via. 

Qui ,.  le  verre  à  la  main , 

Chantent  Votre  viâoire. 

lur*EsT  en  vain  y  doux  fommeil ,  que  fiir  ce  gazon  frak 
Mon  tendre  cœur  t'appelle  &  veut  trouver  la  paix.  "" 
Mes  paupières  jamais  n'y  fçauroient  être  clofès» 
Ah  !  que  ^'éprouve  bien  ,  charmant  Dieu  du  repos  i 
Qu'aux  lieux  où  ma  Philis  a  rafraîchi  (es  rofès , 
Tu  ne-  peux  femer  tes  pavots  ! 

A  M  A,N  T,  fî  VOUS  voulez  apprendre 
Quel  fort  on  rélerve  à  vos  feux  > 
De  la  Beauté  qui  vous  rend  tendre  ^ 
Confukez  avec  foin  les  ^^cux» 


r 
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C'eâ  dans  le  regard  que  réfide 
L'expre(fion  du  iêndmenc. 
Bien  fouyent  la  bouche  efi  perfide; 
Mais  les  yeux  le  font  rarement* 

U  N  jour  en  badinant ,  T Amour ,  fans  le  youloir  ,    * 
Fit  une  bleffiure  à  Climene. 

J'en  fuis,  dit-il,  au  déièfpoir: 
Mais  y  pour  vous  foulager  ,  ma  recette  eft  certaine* 

Soudain  le  petit  Jouvenceau , 
Pour  connoitre  le  mal  détachant  Ton  bandeau  ; 
Ses  beaux  yeuxy  excités  par  Ton  ame  attendrie , 

Verfèrent  quelques  pleurs  defTus  ; 
Le  remède  opéra,  Climene  fut  guérie. 
Les  larmes  de  l'Amour  font  Thuile  de  Vénusè 

V2  U  G  I  Qu  E  la  porte  foit  clofe  ; 
Et'toate  fenêtre  auflî, 
Quoiqu'aucun  fâcheux  ne  cau/ê  ^ 
Que  tout  Jafeur  foit  banni, 
L'Amour  dort-îl  bien  ?  Nenni. 
Le  lit  où  ce  Dieu  repofe , 
Par  le  Sort  fut  fait  ainiî  : 
La  couverture  eft  de  rofê. 
Et  l'oreiller  de  fouci.  . 
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Pour  qui  donc,  Amour  ? . .  .Que  timporte  ? .  » 
Contente ,  (ur  ce  point ,  celui  dont  la  maifon 

Sera  .tienne  en  toute  faîfon. 
Puifque  dé  le  fçavoir  ton  envie  eft  fî  forte , 
Ceft,  dit^il,  en  pofant  ce  flambeau  fur  mon  coeur,' 
Pour  embrâfer  ton  fein  d'une  amoureufe  ardeur  , 

Et  punir ,  avant  que  je  forte,  ^ 
D'un  Mortel  curieux  Tindifcreue  fiireur. 

xAk  tous  les  Dodeurs  dé  Cythere, 
L'autre  jour  il  fut  agité , 
Qui  de  l'Amour  oti  de  fe  mère 
Poflêdoit  le  plus  de  "beauté. 
Le  cas  fut  trouvé  difficile. 
Et  l'examen,  fait  à  huis  clos ,  • 

LafTa  d'une  peine  inutile 
.    Tout  le.CpUégc  de  Paphos, . 

Aujourd'hui  chez  certain  Notaire,      * 
Je  trouve  le  même  embarras , 
Et  je  ne  fçaîs  qui  de  la  mère 
Ou  de  la  fille  a  plus  d'appas. 
Ne  voulant  pas  fur  cette  affeire 
JVÏe  fixer  par  un  choix  douteux , 
Je  ne  vois  rien  de  mieux  à  feire 
Que  de  les  aimer  toutes  deux» 
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V  O  L  E  z ,  vol«z ,  près  de  ma^Belk^ 
Di(bis-je  à  Zéphyr  l'autre  jour  ; 
Peignez-lui  bien  mon  tendre  amour  > 
Dites -lui  que  mon  coeur  fidèle 
Mérite  un  feflfîble  retour. 

Ce  Dieu  m'en  donne  la  promeflc  ; 
ïl  part  ;  mais ,  6  revers  fatal  ! 
Dès  qu'il  vît  rObjet  fans  é^l 
Pour  qui  mon  ame  s'intérefîe , 
Ce  conRdent  fut  noon  rival.^ 

Vous  avez  part  à  cet  outrage  ^ 
Belle  Flore  ;  vos  tendres  feux , 
Coinme  les  piiens  y  font  malheureux  ; 
Par  un  Dieu  léger  &  volage , 
Nous  fommes  trahis  tous  les  deux* 

Cependant  ma  douleur  profonde 
Doit  remporter  fur  vos  ennuis. 
Je  perds  un  bien  d'un  plus  grand  prix  î 
II:  eft  plus  d'un  Zéphyr  au  monde , 
Mais  il  n'eft  qu'une  Amaryllis. 

♦♦♦ 

V  0  u  s  qui  de  l'intérêt  portant  les  triftes  fers  i 
Entre  mille  embarras  dont  le  poids  vous  altère , 
yoy«z  flotter  vos  jours  amers , 


4ï  PIECES 

Ecoutez,  &  fuîvez  un  avis  felutaire* 
Pour  vous  dcbartaflèr  de  tous  ces  foins  divers. 
Aimez ,  vofus  n'aurez  qu'une  afFaire* 

£♦♦♦ 
Ntré  TAmour  &  la  Raifon, 
La  Difcorde  a  longtems  entretenu  la  guerre  : 
L'une  traîtoit  l'Amour  de  funefte  poifon  ; 
L'autre  de  tous  les  cœurs  chaffoit  fon  adverfaîrè. 
Us  vont  fignef  enfin  un  accord  fâlutaîre. 
Et  le  cœur  de  la  Jeune  Iris 
Eft  le  rendez-vous  qu'ils  ont  pris  / 
Pour  fceller  par  leur  paix  le  bonheur  de  la  terte, 

U  N  jour,  fous  un  naiflànt  feuillage  , 
Cupidon  dormoit  à  l'ombrage  ; 

Japperçus  dans  fa  main  le  portrait  de  Cloris. 

Frappé  de  cet  objet ,  à  petit  bruit  j'avance , 
Et  fans  trouverde  réuftançc , 
Tout  doucement  je  m'en  ûiGs^ 
Bien  loin  d'éclater  en  murmure , 

L'Amour,  en  s'éveiliant ,  fourit  à  mon  larcin. 
Va ,  va  ,  dit-il  d'un  air  malin  ^ 
Je  n'y  perdrai  rien ,  je  te  jure. 

Je  devois  employer  ce  portrait  enchanteur 

Pour  faire  à  mille  amans  fentir  ma  vive  flamme  : 
Tu  réuniras  dans  ton  cœur 
Tout  l'amour  &  toute  l'ardeur 
<Jui  dévoient  embrâfer  leur  ame. 
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xlf  N  F  I N  donc  je  ne  tous  vois  plpt , 
Dit  un  jour  à^r  Amour  la  jaloufe  Vénus  ; 
Quelque  nouvel  Objet  fsuu  doute  tous  enchante* 
Mon  cher  fils ,  avec  moî  g  n'ayez  rien  de  caché* 
Que  votre  mère  au  moins  foit  votre  confidente  : 
De  celle  qui  vous  tient  à  fon  char  attacha 

Faites-moi  le  portrait  fincere. 
Je  m^en  garderai  bien ,  dit  l'Amour  à  fa  mec»  i 

Si  de.  la  beauté  de  Pfyché 
Votre  tœur  autrefois  me  parut  fi  fiché  , 

Quelle  fera  votre  colère  > 
Quand  vous  fçaurex  combien  fçaît  plàîpe 
La  Belle  dont  mon  cœur  efl  aujourd'hui  touché  ! 

♦♦♦ 

O  L'heureux  âge  que  l'enfonce! 
L'on  n*y  connoit  point  la  puifiance. 
Ni  le  faux  éclat  des  grandeurs. 
Des  vices  l'utile  ignorance 
De  tout  venin  garde  les  coeurs* 
C'eô  le  règne  de  la  Nature  > 
C'eft-là  qu'entière  &  toute  pure , 
Brillante  de  fes  propres  fleurs , 
J'amais  de  l'art  menteur  ,  jamais  de  l'impofture 

Elle  n'emprunte  les  couleurs. 

L'Amour  lui-même  dans  cet  âge 

Trouve  un  avantage  fi  grand , 
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Il  le  trouve  6  doux ,  H  beau  >  (î  triomphant  j  ' 
Qu'il  à  demande  pour  partage 
L*honn€ur  d'être  toujours  enfant, 

LJ  E  ces  lieux  la  maîtrêffe  aimable 
De  toutes  les  faifons  eft  Timage  agréable  : 
C'efl  le  Printcms  par  les  fleurs  de  fon  teint; 
C'eflrEté  par  la  flamme 
'  î)ont  elle  embrafe  notre  fein  ;    • 
Ceft  l'Automne  par  le  bon  vîn 
Dont  elle  réchauffe  notre  ame  ; 
Ceft  rHyverpar  le  froid  qui  régne  dans  fori  cœur; 
Et  dontïe  tendre  Amour  ne  peut  être  vainqueur, 

V^  U 1 1  eft  Tobjèt  qui  fur  la  terre 
Me  paroît  le  "plvLs  gracieux  ,• 
Et  dont  rafpeft  me  plaît  le  nrieux  ? 
Ceft  le  vin  dans  mon  verre* 

Quel  eft  l'objet  dont  la  douceuir 
De  la  Beauté  la  plu3  févere 
Me  iàit  oublier  la  rigueur  ? 
G'eft  le  vin  dans  mon  coeui'. 

U'U  N  E  tranquillité  profonde 
Je  goûterois  ici  la  charmante  douceur , 

Si  ma  raîfon^qui  toujours  gronde. 
Me  &ifbit  triompâer  d'un  penchant  trop  flatteur* 
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Mais  fur  elle  en  vain  je  me  fonde  ; 
J'ai  trois  ennemis  dans  ie  monde , 
Dont  fes  efforts  jamais  «e  me  rendront  vainqueur  s 
Vos  beaux  yeux ,  TAmour  &  mon  cœiir» 

A  Chanterle  vainqueur  des  Dieux 
Longtems  j'ai  borné  mon  envie  j 
£t  de  Ton  joug  impérieiac, 
J'efpe^ois  garantir  ma  vie, 

'L'autre  jour  enco^  dans  nos  bois , 
De  ce  Dieu  ma  lyre  fidelle 
Célébroit  les  fameux  exploits , 
Qui  rendent  û  gloire  immortelle* 

les  oifeaux  fëcondoient  mes  chants^'    ' 
L*onde  y  mêloit  Ton  doux  murmure  ; 
J*animois  par  mes  fons  touchais 
Toutes  les  voix  de  la  Nature. 

Bientôt  au  céleileféjour 
tios  concerts  fè  font  un  paflàge^ 
Le  ciel  s'ouvre ,  je  vois  TAmoux 
Fendre  les  airs  fuir  un  nuage. 

Il  vient  à  moi  d'un  air  joyeux.  . 

J'aime,  dit-il,  ton  xele  extrême -; 
IHais ,  pour  me  chanter  encor  mieux  «.     . 
Çonnoi;  mon  ponvpit  par  tQÎrm^iAe^ 
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L'inj^t,  ài'infiantpourCloris.t^ 
Aie  lance  un  tmît  qcâ  one  déchira» 
:Dîeu  cruel  l  eft^ce-U  le  prix 
Que  tu  réfervois  à  majyrc  2 

Berger,  dît  l'enfant  de  Vcnus,^ 
J'aurois  du  plaiiir  à  TeRtembe  ; 
Mais  ]es  foupirs  m'honorent  plus 
Que  le  ramage  le  plut  tendre* 

£  N  VO  L 

Vous  qui  chantez  iî  bien  l'Amour , 
Soumettez-vous  à  (à  puiflance , 
Ou  craignez  d'éprouver  un  jour 
Le  trait  cruel  de  ùl  vengeance* 

jLi  'A  u  T  &  E  jour  je  vis  Cupidon 

Quitraçoitde  **  la  fidclle  peinture. 

De  lui  j'approchai  iàns  feçon. 

Comment  donc  i  Rten  tCdà  mieipc  >  00  croir<ât  tout 

C^eboA 

Qu'elle  eft  peinte  d'après  nature.  • .  •^ 
N'eft-U  pas  vrai  ^  Tircis  ? . . .  Amour ,  rien  de  plus  vrai,  ' 
Cette  œuvre  ,  j'en  Uà^fiic  y  tt'eft  pas  ton  coup  d'eilài« 
Mais  il  Êiut  à  préfent  r&nSstattx  cette  imi^e 
pans  un  cadre  qui  feit  digne  de  ton  ouvrage.  «  •  •  • 

Ce  cadteeft  (ost  pr6t ,  8c  je  l'ai. .  •  • 
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De  la  Sculpture  encor  permets  que  je  décide  ; 

Amour,  je  m*y  connoîs  au  mieux. 
Voyons  ce  cadre. . .  Oh  !  non. .  •Pourquoi  non  ?  . .  J« 

[  ne  peux. . .  • 
Fais  moi  i^voîr  domoins  Jkùs  qoelt  lieux  ii  féfîdc  • 
Je  l'irai  voir.  |i  cft ,  âit-ii  d'un  ton  moqa«ur , 
En  me  frappant  foudain  d'une  flèche  homicide  ^ 
Il  eft ,  Tircif ,  il  eft  dans  le  fond  de  ion  c<»if, 

JVl  O  M  petit  nez ,  mon  petit  caur^ 
Mon  petit  Roi ,  petite  Reine  ; 
C*eft-là  le  langage  flatteur 
Dont  ufent  Tircis  &  Qimene , 
Pour  fe  témoigner  leur  ardeur» 
Fanfen ,  Raton ,  petite  amie. 
Ce  qu'on  aime  eft  toujours  petîf.  • 

D'où  vient  cette  tendre  folie  î 
Perfonne  encor  ne  me  Pa  dît. 
Je  puis  me  tromper  ;  mais  je  penfe 
Que  l'Amour  étant  un  enfiint , 
On  veut  que  ce  qui  plaît  ait  de  la  reflcmblance 
Avec  ce  petit  Dfeu  charmant. 

itiNiVRjE, de  faveurs ,  gros  &  gras  comme  un  Moine,' 
Xe  petit  Amour,  dans  fon  lit , 
:Dormpit  un  jour  comme  iin  Chanoine  ^ 
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Tellemcatmême  il  s'alToupit , 
Son  ame  paroifToit  fi  fort  appefantie  , 

Que  fa  bonne  maman  craignit 
Qu'un  fommeil  éternel  n'envoyât  le  petit 

A  Pluton  faire  compagnie. 
On  fut  au  Médecin  ,  Amour  plus  fo^  dormît; 
Plus  de.pouk ,  ^lus  d'haleine  ,  aucun  fîg ne  d%  vie. 
Tant  fut  enfin  cherché ,  que  de  fa  maladie 

On  rencontra  qui  le  guérit. 

Un  enfant  de  la  Jaloufîe , 

Que  Ton  appelle  le  Dépit  ^ 
Fut  celui  qui  mit  fin  à  cette  léthargie. 
L'Amour  fans  lui  mouroit  ;  c'efl  par  lui  qu'il  revît. 

Un  jour  l'Amour  ,  par  aventure , 
V^s  à-vis  d'une  glace  étoit  ;      * 
Charmé  d'y  trouver  fa  figure, 
Sans  bandeau  ce  Dieu  s'admiroit. 
Çloris  derrière  lui  fè   glifla  de  manière; 
Qu'il  ne  put  s'qp  appercevoir. 
La  chofè  eft ,  dit-il .,  fînguliere  5 
Je  me  vois  double  en  ce  niroir. 

Jr  E  u  T-o  N  rimer  pour  une  Belle.; 

Sans  lui  parler  un  peu  d'amour  ? 

Ne  me  fàfites  point  de  querelle , 

Si  je  vous  en  parle  en  ce  jour.  *  La 
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la  fidion  nous  eft  permife  ; 
En  intéreflànt ,  elle  înftruît  : 
Je  vais  ,  puisque  ronm'autorife^ 
Vous  conter  la  feMe  qui  fuit. 

Le  petit  Lutin  de  Cythwe 
Etoit  un  jour  à  vos  genoux  ; 
Je  ne  fçais  ce  qu'il  vouloit  6ife 
D'un  carquois  qu'il  mit  près  de  vont, 

j'avojs  fouffert  fous  fon  empire.' 
Pour  me  venger ,  je  m'approchai  ; 
Puis  de  Ces  traits  ,  fans  lui  rien  Jitê^ 
Je  me  faifis  &  les  cachai. 

Le  fripon  les  trouva  bien  vite, 
"Mieuxque  toi ,  dit-il,  je  m'yptendi g      . 
Et  j'en  vais  mettre  un  dans  un  gîte 
ftui  le  gardera  plus  longtems. 

Il  dit  :  &  foudain  la  vengeance 
Lui  mettant  une  flèche  en  main  j 
Malgré  toute  ma  réiîftance  ^ 
Le  cruel  m'en  perça  le  fein. 

Tignorois  d'où  le  petit  traître 

Tenoît  ce  trait  vidorieux  ; 

Mais  la  fuite  m'a  fait  connoitre 

Qu'il  l'avoit  pris  dans  vos  beaux  yeuC 
Tome  IF.  '        C 
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Car  depuîs/ce  moment  funefte , 

Je  refîens  pour  vou«  tanud'ardeur  ^ 
Que  pour  toute  atttre  il  ne  me  refte 
Qu  indifférence  &  que  froideur. 
Votre  chiffre  ,  par  ma  houlette  <, 
Efè  gravé  fur  tous  les  ormeaux^ 
Et  ^ar  le  feul  nom  de  Lifette , 
J'éveille  at^ourd'but  les  Echo«« 
Du  fort  la  rigueur  toilerie 
Peut  à  fon  gré  m'ôter  le  jour  ; 
Mais  il  tenterpk  Pimpoffible  , 
S'il  vouloitm'ôter  mon  amour. 

De  ma  promeflê  ,  Objet  aimable  ^ 
Ce  récit  m'a  plus  qu'acquitté  ; 
Je  n'ayois  promis  qu'une  fable  , 
£t  j'^  £t  «ne  vérité. 

Mais  voirez  un  peu  le  délire , 
D'un  Peuple  qu'on  nomme  Rimeur  ; 
Et  quel  détour  il  prend  pour  dire  : 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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VERS    SUR   LE    PIGEON 
DE  Madjçmoiselle   Le  L**. 

jljL  U  X  femeux  oifeaux  de  Cypris , 
Que  lu  dpis ,  çKçr  Pigeo;i ,  caufcr  dç  jaloufi?  ! 
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Le  neâar  dont  ils  font  nourris 

Vaiit-illa  charmante  ambroiâe 
tjue  ton  bec  va  chercher  fur  les  lèvres  d'Iris? 

Les  Amours  auront  beau  Ce  fenrir  de  leurs  armes  ç 
Quel  fera  ,  cher  Pigeon ,  le  fruit  de  leur  ttavail  ? 
Fourront^ils,  comme  toi,  chez  l'Objet  que  tu  charmef» 
^aifer  l'ambre  &  les  fleurs  ,  l'ivoire  &  le  corail  i 

£ival ,  heureux  rival  des  oi&aux  de  Cy^  j 
Cher  Pigeon ,  que  ta  deftinée 
Eu  glori«afe  &  fortunée  ! 
7u  donnes  chaque  jour ,  en  carreflânt  Irîf  ^ 
Desd<firsauxaBiao$^  des  leçons  aux  masisc 

Un  àes  Pigeons  de  Cydierée 
De  fon  char  un  jour  s'envola; 
Le  hazard  dans  cette  c'ontrée 
Le  conduisit ,  &  le  voilà. 
Faut-il  à  préfent  qu'on  s'ctonné 
Si  d'Iris  ileft  tant  airtic  ? 
Venus  elle-même  en  perfonne 
Dans  l'art  de  plaire  Ta  formé* 

Cetoiièflufibeaa,  fitnignDit 

N'eft  pas  (urement  un  Rigeon  :  v 

G'cft  le  petit  Dieu  de  Cytbere, 

Qui ,  laffî  des  rigueuss  d'Iris  , 

S'eft  déguiie  dedajuaniexe  , 

Pour  triompher  de  &§  sakftki 

Cîî 
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Pourquoi  nous  pcint-on  TAmpur  jm  I 

Eft-ce  à  defTein  de  nous  apprendre 
Que  ce  lubrique  enfant  de  honte  eft  dépourvu  ? 

Non.  Voudroit-on  nous  faire  entendra 
«Qu'il  dépouille  de  tout  ceux  qui  fuivent  fa  loi  î 
\        Ce  n'eft  pas  pour  cela ,  je  croî. 
<^Pourquoî  donc  ?  Cela  fignifie 

Que  l'Objet  dont  l'ame  eft  ravie 
N'a  befoin ,  pour  charmer ,  m  d'art ,  ni  d'ornementj^ 

Que  l'odieux  dégui(èmcnt 
Ne  doit  pioint ,  quand  on  aime ,  être  de  la  partie  ;         - 
Et  que  deux  vrais  Amans ,  dans  leur  tendre  concert , 
Doivent  toujours  avoir  leur  coeur  à  découvert. 

E  s  Amours  qui  du  Tybre  habitent  1^  rivage 

Sont  tr^ftes ,  dolens  &  plaintifs  ; 

Ceux  iqui  font  fur  les  bords  du  Tage , 
Sont  méchans,  foupçonneux,  cruels ,  vindicatifs  ; 

Ceux  qùî  voguent  fur  la  Tarife  . 
D*une  bouillante  ardeur  fuivent  leur  entreprife  ; 
Ceux  du  Danube  font  «pais  ,  lents  &  mafiifs  ; 

Les  Bataves ,  les  Helvétiques 

Dans  leprs  difcours  font  peu  brillans  :  • 
Hais  robuftes  fif  forts ,  nous  les  voyons  longtem» 

Conferver  leurs  flaspBlies  ruftiques* 
Ceux  dç  France ,  tout  au  rebours  »    .: 
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Polis  clans  leurs  façons ,  galans  dans  leurs  atours ,  • 

Sçayent  Tart  d'arranger  des  termes  magnifiques  : 
Maisils  font  tellement  fluets  ,  chctifs  ,  éti^ues. 
Qu'ils  n'om  pas  la  vie  â  deux  jours. 
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LA  NAISSANCE  DE  LA  VIGNE^ 
CA  N  TA  T  IL  L  E. 
Récitatif* 

É  L I  c  E  $   des  Mortels ,  ArbrifTeau  faLlutaîrc, 
Vigne ,  vous  méritez  nos  vœux  Se  nos  concerts. 

Votre  naifîànce  eft  un  myftere , 
Dont  je  veux  en  ce  Jour  inftruire  PUniveri. 
AIR. 
Charmant  breuvage. 
De  mon  hommagie 
Sois  l'appui ,  l'objet  &  le  prix  t 

Fais  dans  mon  anae  ! 

Couler  ta  flamme  ; 
Qu'elle  réveille  mt$  efpriti. 

Toi  qui  d'Horace 

Soutins  Taudaee  , 
Sois  aujourd'hui  mon  Apolloiu  v 

Donne  à  ma  Lyr« 

L'heureux  délire , 
Qui  fit  briller  Anacréon» 

Charinant  breuvage ,  &c. 

C  ii] 
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*  RÉCIT, 

Sous  les  charmantes  loix  du  Dieu  de  la  tendrcllè*,, 
Erigone  &  Bacchus  furent  longtems  heureux. 
Il  fallut  fe  quitter ,  6  moctelle  trifteffe  \ 
L'adieu  fut  fi  touchant  qu*ils  pleurèrent  tous  deux^ 
lia  terre ,  qui  reçut  ce^  larmes  bienfaifantes. 

Dans  fon  feîn  les  fentit  germer  : 
Elle  enfanta  foudain  la  plus  chère  it%  plantes^  ^ 
Et  la  Vigne  auffitot  venant  à  fe  former , 
Fit  couler  un  nedar  dont  les  vertus  puifîante^ 
Réjouirent  Bacchus ,  &  f^urent  le  calmer,. 
A  K  l'Eu  TE. 
Amans ,  c^eft  ainfi  que  les  charme» 
Succèdent  bientôt  aux  foupirs  , 
Et  c'eft  ainfi  que  de  vos  larmes 
Vous  voyez  naître  vos  plaifirsr 
Pour  appaifer  votre  martyre  ,. 
Que  le  vin  foit  votre  recours*. 
Sa  douce  puiAànce  fait  rire 
Ceux  que  font  pleurer  les  Am6.urs« 

Amans ,  c'efl  ainfi  que  les  charmes  ,  &c« 

— ^i^— ^^— — ti Il        I  I 

C>«  H  A  R  M  É  d'une  Rofe  naîffante  , . 
Cupidon  lui  tint  ce  di  fcours  : 
Que  votre  fraîcheur  eft  charmante  ! 
Que  votre  odeuj:  cft  ravif&ttte  ! 
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A  N  A  C  R  È  O  K  T  I  Q  U  E  S^,      iS 

Vous  êtes  rame  des  beaux  jours. 

Belle  Fleur  ,  tout  vous  rend  les  arme^; 
Flore  miîne  n'a  point  de  charmes 
Si  dignes  du  Dieu  des  Amour». 

Séduite  par  ce  doux  langage , 

La  Rofe  alors  s'épanouit, 

L'Amour  lui  rend  un  tendre  hommage  } 

Mais  5  hélas  !  quel  en  eft  le  fruit  ? 

Son  bonheur  le  rendit  volage  ; 

Dès  qu'il  fut  content ,  il  s'enfuit^ 

Viftime  de  fa  perfidie , 

Bientôt  la  Fleur  fut  enlaidie  j 

Tout  fon  éclat  s'évanouit. 

Belles  ,  qu'un  ton  flatteur  engage  y 

Redoutez  un  pareil  outrage. 

t*^    •  •  •  •        '    ' 

Traitez  toujours  avec  rigueur 

Les  Conteurs  de  tendres  forncttes  ;. 

Et  pour  confêrver  votre  fleur , 

N  écoutez  jamais  les  fleurettes-» 

X^  A  Beauté  conçut  l'autre  jour 

Le  defîein  d'enchaîner  l'Amour. 

Les  Grâces  en  étant  inftruites , 

S'offrirent  de  bon  coeur  à  lui  prêter  la  main; 

Vous  êtes  ,  leur  dit-elle,  un  peu  trop  décrépi tet  j^ 

Allez  ^  allez  ^  fans  vous  mon  (Uccès  eft  certain. 

Giy. 
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Pour  captiver  le  Dieu  volage , 

1 3  voilà  dans  Tinftant  qui  met  tout  en  ufege. 
Vains  efforts  !  conftamment  l'Amour  fçut  réfîfier. 
Les  Grâces  à  leur  tour  du  combat  fe  mêlèrent  » 

Il  leur  céda  fans  difputer  ; 
La  Beauté  n'auroit  pu  qu'un  infiant  l'arrêter; 

Les  Grâces  bientôt  l'enchaînèrent. 
-©^♦^ 

JLi  'A  M  o  u  R  ,  un  beau  matin  ,  fe  rendit  chez  Claris* 
Votre r.ilenc ,  di:-il,  auprès  ce  vous  m'appelle  ; 

Vous  pofliJcz.  rî'.rtdeZeaxis,  ^ 

Vous  marcher  fur  les  pas  d'Apelle  : 
Voyons  comme  aujourd'hui ,  fur  le  fils  de  Cyprîs  j 
Vous  fc^aurez  exercer  votre  pinceau  fidèle. 
Peignez-moi  ;  fur  ce  point  on  a  peu  réuffi. 
Souvent  même  j'ai  vu  qu'aune  main  criminelle^ 
Par  les^faufTes  couleurs  dont  elle  m'a  noirci , 

M'a  fait  fuir  de  plus  d'une  Belle» 
Je  n'ofè  me  flatter  d'un  fort  plus  glorieux  , 

Dit  Cloris ,  en  baiffant  les  yeux  ; 

Tout  mon  efpoir  eft  dans  mon  zèle. 

A  ces  mots ,  prenant  fon  pinceau , 
Et  regardant  le  Dieu ,  qui  fe  fixa  près  d'elle  i 
Son  art  parfaitement  imita  le  modèle  : 

Elle  rendit  l'Amour  fî  beau  , 
Qu'oane  fê  fouvint  plus  des  traits  dont  Timpolbre 
Avoit  plus  d'uae  fois  enlaidi  fa  figure. 
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A  N  A  C  R  É  ON  TIQUES.       %$ 

Lui-même,  pour  fc  voir  ,  écartant  fon  bandeau  , 

Il  TÎt  dans  (on  portrait  des  beautés  fi  charmantes  , 
Défi  yiyes  couleurs ,  des  grâces  fi  touchantes  » 
Qu'il  penik  devenir  un  Narciflè  nouveau. 

Ce  Dieu ,  par  le  plus  doux  langage. 
Remercia  Cloris  Se  lui  rendit  hommage  ; 
Puis  au  feu  de  (es  yeux  allumant  fon  flambeau , 
Vous  n'aurez  point ,  dit-il ,  en  vain  &it  cet  •livrage  ; 

Pour  vous  payer  de  ce  tableau , 
Mes  traits  dans  tous  les  cœurs  grayerofitTOCre  image;  - 

FAUD  EFILLEé 

X   O  u  R  VOUS ,  T%ilts ,  j'aurois  dellèîn 

De  faite  une  Chanfon  nouvelle  ; 

Mais  au  vif  traniport  de  mon  zèle 

Certain  embarras  met  un  freiiî^ 

Avouerai- je ,  ou  non ,  le  martyre 

Que  me  fonfreflêntir  vos  coups  f 

Si  je  n'en  parle  pas*  que  dire  ? 

Si  j'en  parle  ,  que  direz-vous  ? 

Vos  yeux ,  malgré  vous ,  malgré  moî  ^     ^ 

M'ont  fournis  au  Dieu  de  Cythere  ;. 

La  raifon  ne  fçauroit  foufiraire 

Mon  ame il» commune  lot  : 

Mais ,  fi  j'ofe  vous  en  inftruire  ^ 

Vous  allez  vous  mettre  en  courroux» 

Si  je  n'en  parle  pas ,  que  dire  ? 

Si  j'en  parle^  que  dixez*youa  i  Ct 
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IJ  vaut  mieuK ,  au  fond ,  que  mon  cœur 
Tienne  fes  vœux  dans  le  fîlence. 
Que  d'aller  avec  imprudence 
Vous  étçurdirde  mon  ardeur; 
Nuit  &  jour  pourtant  je  fbupire  ; 
Je  fens  un  feu ... .  Chut ,  taifons-nous« 
Si  je  n'en  parle  pas  ^que  dire  ? 
•         Si  j'en  parle  ,  que  direz-vous  ? 
■  i*"-"'-'^  — 

1-4  'A  M  o  u  R.  &  l'Amitié  ,  depuis  un  certain  jour  y,^ 

Ne  font  guère  enfemble  ménage.. 

Ils  étoient  tous  deux  en  voyage» 
Arrivés  dans  un  lieu  propre  à  faire  fé j  our  j 
Il  eft  tems  de  fouper ,  lui  dit  le  Dieu  volage  ; 
Mangeons...Soit..,On  fervit ;  quoi  /  gracieux  langage  ^, 
Douceurs  ^  carreffe ,  égards  ,  petits  foins.^..doux  retour  ^ 

Sont  les  mets  dont  ik  font  ufage. 
Comme  ils  font  trèsrlégers ,  lefouper  fut  très-courte 
L'Amour ,  dont  réftomach  efi  auffi  chaud  qu*uii  four  ^, 

Mangea  comme  un  Antropopbage. . 
Sa  Compagne ^  à  grand'peine,  eutaprèslui  fi^n  tour^/ 

Et  l'Amitié  ,  pour  tout  potage  ,, 

N'eut  quelesreflcs  de  l'Amour.. 

\)  U  AN  i>'  tous  les  Diettx ,  d'intelligence  y 
Eurent  formé  la  jeune  Iris  ^ 
Tout  fe  fournit  ifa  puiflànc&>. 
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A  N  A  C  R  É  O  N  T  I  Q  U  E's:       jr 

Et  pour  elle  on  quitta  Cypris. 

£es  Grâces  9t  T Amour ,  accourant  fur  Cet  traces. 
Voulurent ,  dans  ùl  Cour , 
Etablir  leur  fejour. 
Mais  pour  nos  cœurs ,  héks  !  quelles  diigniccfj. 
Elle  a  renvoyé  l'Amour , 
Et  n'a  gardé  que  les  Graces.^ 

JL  A  Raîfoix  AVAtDùut' 
Se  difputoient  un  jour  , 
A  qui  régncroît  fur  mon  arae; 
Bacchus  finit  leur  guerre  avec  maint  rouge-bord;. 

Il  remplit  mon  cœur  de  ùl  flamme  ; 
Et,  les  chaffant  tous  deux,  ce  Dieu  les  mit  d'accord*. 

!-• 'A  o  T  HÉ  jour  une  Rofe 

Nouvellement  éclofe ,  ' 
Enchantoit  tous  les  yeux  de  fon*  éclat' naiflânt. 

Un  Papillon  paflanr 
£a  voit ,  l'aime ,  lui  plaît ,  la  carreflè ,  8t  s'envole». 
Cet  exemple  eft  pour  moi ,  Tircis ,  une  leçon. 
Pour  repondre  à  vos  vœux  ,  fî  j'étois  aflèz  folle  ^ 
Vous  vous  envoleriez  comme  le  Papillon» 

A  M I  s  4  dans  les  grands  airs ,  ma  voix  ne  brîllé  pas  9^ 
Sa  fûibleifc  ivos-  chants- doit  céder  la  vîdoire;, 


6a  PIECES 

Mais  le  peu  que  j>n  ai  fuffit  dans  un  repas  ; 
Et  je  m'en  trouve  aflêz  pour  demander  a  boire. 

E  redoutable  Mars ,  pour  combattre  l'Amaur» 
Fit  aiguiierufl  jour 
Son  large  cimeterre  ; 

Il  prit  dans  Ces  mains  Ton  tonnerre» 

Certain  de  fe  voir  triomphant , 
Son  courroux  employa ,  coatre  le  tendre  enfant  i 

Toutes  les  forces  de  la  guerre^ 

Dans  ces  grands  apréts  Cupidon» 

Ne  vit  aucun  fu  jet  d'allarme, 

Pltw  fier ,  plus  hardi  qu'un  lîo»  ^ 

Mais  avec  certain  air  qui  charme. 

Il  marche  droit  au  Champion  ,  • 
L'arrête  ,  le  faiiît ,  Tabbat  &  le  défarme» 

La  fierté  quitte  le  Gendarme  j^ 
Le  coq  devient  oifon. 
La  jeune  Amaryllis ,  l'honneur  de  ce  Cantoii  j 
D'une  hauteur  voilîne  avoit  vu  la  viâoirc  ; 

Par  un  trait  digae  de  fon  cœur , 
Cette  Belle  en  voulut  confacrer  la  mémoire^ 
Et  vint  avec  des  fleurs  couronner  le  vainqueur«. 
Le  Dieu  la^icgarda ,  foupira ,  iut  rcvfeuTi. 

Quelle  fiit  la  fin  de  Thiftoire  ? 
Un  enfant  de  quinze  ans  ,  avec  quelques  regards  „ 
Un  fburire  Se  deux  mots ,  eut  Téclatante  gloire 
D*e«tchaÎAer  le  vainqueur  de  M'arii^ 


ANACRÉONTIQUES.     êi 

X  O  u  Rs  u  I V I  par  la  Difcorde» 

L'Amour  fiiy oîr  i  grands  pas  ; 

Las  de  courir ,  Il  m'aborde  » 

Et  fe  jette  entre  mes  bras. 

3erger,  &uye-moî  la  yîe^ 

Tu  vois  quel  péril  je  cours  ;.  v. 

Contre  une  affreufe  ennemie ,. 

Protège  ma  triftes  jours. 

Amour  „kiî  dis- je ,  en  mon  ame 

Gliflè-toi  fubtilement  ;  ^ 

Je  vais  d'un  jus  plein  de  flamme  ^ 

T'arrofer  abondamment. 

Si  le  Monfire  ofe  t'y  iuivre  ^ 

Ily  pcrirafoudain; 

La  Dilcorde  ne  peut  viVre-y. 

Où  règne  le  Dieu  du  yin. 

JL  E  Philofophe  ,  de  nos  jours  ^ 

Que  j'aime  le  mieux ,  c'eû  Grégoire  j 

A  fà  thèfe  il  revient  toujours , 

Et  tous  Tes  ergd  ront  â  boire. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'Hyver  , 
le  froid  ne  permet  pas  qu'on  aille  prendre  Pair  ; 
Ergd ,  près  d'un  bon  feu ,  vuidons  chacun  bouteille. 
Dans  l'Eté ,  le  beau  tems  attire  au  promenoir  ; 
Qa  eâ  las  )  on  à*  chaud  :  ^rgd.^t  pour  nous  rayoir  ^ 


év  PIECES 

Allons  nous  rafraîchir  à  Tombre  de  la  treille* 

J'ai  joué  de  bonheur ,  je  gagne  ;  ergà ,  buvons. 
Le  Sort  m'en  a  voulu,  je  perds  ;  #rgô ,  lampons.- 
Catin  me  quitte;  er^d,  noyons-en  la  mémoire». 
Nannette  m'aime  ;  ergà\^  buvons  à  fa  Enté»- 
Ces  ergà  n'ont-ils  pas  plus  de  folidité 

Que  Defcarte  &  tout  fon  grimoire  ? 
J'ai  donc  raifon  de  tenir  ce  difcours  : 

Le  Philofophe ,  de  nos  jours , 

Que  j'aime  le  mieux ,  c'eft  Grégoire;; 

A  fa  thèfe  il  revient  toujours , 

Et  tous  fes  ergà  vont  à  boire.  ' 

U  N  jour  l'enfant  de  Cythere,. 
Panier  &  ferpette  en  main , 
S'offrit  à  Bacchus  pour  faire 
La  cueillette  de  fon  vin, 

Bacchus  reconnut  le  traitre*. 
Ah  !  c'eft  vous ,  beau  vendangeur!* 
Je  vais  vous  faire  conîioitre 
Comme  on  traite  us  impofteotw 

Vite ,  vite ,  que  Ton  mette 
Dans  la  hotte  rétourdi  ;  _ 

Qu'on  le  porte  &  qu'on  le  jette^* 
Dans  la  cwe  tout  brandi* 

La  Sentence  s'exécute , 

Et  le  pauvre  Cupidon 

Eut  baigné ,,  dans  la  minute^^ 
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A  N  A  C  R  É  O  N  T  I  Q  XJ  E  S.     4% 

Des  pieds;  jufque^au  menton». 

Il  fuit  enfin  :  mais  il  refte 
Dans  le  vin  dont  il  fbrtît ,. 
Certaine  vapeur  fiinefte ,. 
Qui  fait  que  Ton  s'attendrit* 
Ah  !  c'eft  de  ce  vin  (ans  doute 
Qu'Iris  nous  verfe  en  ce  jour; 
Je  n*en  ai  bû  qu'une  goutte  y. 
Et  mon  cœur  brûle  d'amour, 

JE  ne  puis  rien  comprendre  au  petit  Dieu  des  coeurs^; 
Toutes  fes  qualités  femblent  fe  contredire. 

Père  des  ris ,  auteur  des  pleurs  ^ 

De  quiconque  fuit  fon  empire  y. 

Tantôt  fes  flatteufes  douceurs  ^ 

Tantôt  fes  injuftes  rigueurs 

Font  le  plaifîr  fie  le  martyre,  . 

Trijfte  Se  gai  ^  vif  &  languiflânt ,;, 

Docile  &  mutin  tout  enfembk  , 

Doux  8c  cruel ,  fier  fit  rempant , 

Il  brave  tout ,  dt  toujours  tremble. 

Toujours  ardem^  toujours  contraint , . 

Il  cherche ,  fuir,  défîre  fi{  craint. 

Adroit  &  rufé  pour  furprendre , 
Dans  les  moindres  panneaux  il  donne  en  ;irrai  butor;. 

Plus  il  eft  délicat  fit  tendre  , 

Plus  il  erf  vigoureux  &  fort,, 

Trèsi-igé ,  quoique  dans  l4fù&m0i\ 
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Quoîqu*aveugle.,  très-clairvoyant  ; 

Quoique  petit ,  il  efl  immenfe  ; 
Quoique  foible ,  il  eô  tout-puiflànt» 
Dévoré  miit  &  jour  par  une  faim  gloutonne  ,. 
Un  mets  léger  le  repaît  bien  ; 
Et  par  un  effet  qui  m*étonne , 
Il  mange  tout ,  &  vit  de  rien* 

Es  Deûins  Pont  donc  arrêté. 
Sur  moi  votre  viâ:oire  eil  sâre. 
Jamais  mon  cœur  trop  enchanté. 
Ne  guérira  de  fa  blefïure. 
Ma  raifon ,  quelquefois ,  quand  je  fuis  loin  de  TOU»^ 
Me  reproche  une  ardeur  &  pure. 
Accablé  ,  tout  percé  decoups  ^ 
J'ai  honte  des  maux  que  j'endure» 
Je  l'avouerai  même  entre  nous ,. 
Contre  votre  ame  ingrate  8i  dure  , 
Dans  les  traniports  de  mon  courroux^^ 
Il  m'échappe  plus  d'une  injure. 
Mais  enfin  de  cette  aventure , 
Quel  eft  le  jfruit ,  jeune  Lifon  ? 
Je  vous  entends ,  adieu  murmure^ 
Vous  paroiflfez^  adieu  raifon* 


s. 


•       SONGE» 

A  S  s  o  o  p  I ,  cette  nuit ,  par  le  Dîen  (!bt  pavots  , 
J'éprouroù  <laii»i£$  bras  uatran^uiUe  repos  »    .' 


A  N  A  CR  É  O  NTI  QU  E  $•      rt| 

Quand  un  xéve  flatteur  vint  offrir  â  ma  vue 

Un  fpeâbcle  charmant ,  dont  mon  ame  éperdut 
Se  repréfente  encor  les  objets  merveilleux. 
Le  ciel  s'ouvre  ,  Se  foudain  dans  un  char  lumineux  , 
Que  portoient  les  Zéphirs  entourés  d'une  nue  , 
Je  vis  auprès  de  moi  defcendreen  cefcjour , 

Junoh ;>  la  Fortune  &  l'Amour. 
Le  Deftin ,  dit  Junon ,  notre  Arbitre  fupréme  ; 
Prctsnd  qu'à  Tavcnir  ton  bonheur  foit  extrême  ; 
El  nous  venons  tous  trois  ,  te  donner,  de  {à  part  » 
Tous  ks  biens  qu'aux  Mortels  chacun  de  nous  départ» 
La  Déeile ,  à  ces  mots  ^  de  û  main  libérale , 
Dans  la  mienne  remit  de  beaux  titres  d'honneur  ; 
La  Fortune  y  joignit  lé  métal  enchanteur 

Dont  la  puiflànce  eflf  fans  égale  ; 
Et  le  petit  Amour ,  pour  combler  mon  bonheur; 

Et  rendre  ma  gloire  parfaite  , 
Me  donna ,  Dieux  !  quel  bien  !  le  cœur  de  ma  Lifette» 
Du  dernier  de  ces  dons  l'ineAimable  prix 
Pénétra  tous  mesiètis  d'un  plaifif  fi  fenfiblc  , 

Qu'au  fommeil  il  fut  impo(fible 
De  régner  plus  longtems  fur  mes  joyeux  efprits» 
Je  m'éveille ,  &  d'abord ,  Ciel  !  quelle  cft  ma  furpiîff  ! 

Adieu  ma  gloire  ,  adieu  mon  bien  ; 
Je  me  vis  dans  TinHant  paflêr  de  tout  à  rien. 
Dans  les  deux  premiers  dons  il  n'eft  rien  que  je  pnft  ^ 

Je  m'en  vis  privé  6ns  regret; 

Mais  le  troi£éme  efi  un  objet 
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Qui  ffxe  tous  les  feux  dont  mon  ame  eft  éprifer 
C'eft  votre  cœur ,  Lifette ,  il  eft  le  feul  tréfor , 
Dont  je  pleurai  la  perte ,  &  qui  m'afflige  encor^r 

D'un  fonge  ce  récit  fîncere 
Pourra-t-il  vous  caufer  quelques  amufêmens  f 
G'eft  ce  que  je  déïîire ,  &non  ce  que  j*c(pere  r 

Trop  heureux  !  Ci  cette  chimère 
Vous  pouvoit  informer  de  mes  vrais  fentîmens, 

Ji^  'A  M  G  u  K  eft  un  petit  oifeau  ,. 
Qui  proyigne  fort  à  Cy  tliere  ; 
L* Alcyon  fait  fon  nid  fUr  Teau  ^ 
Lui  fait  le  fien  fur  la  fougère. 

Qu'il  faffe  aujourd'hui  fes  petîtl  ^ 
Ils  croiffent  d'étrange  manière  ; 
Dem ?^in  je  vous  les  garantis* 
Toutauffi'drus  que  père  8t  mère,. 

Si  vous  voulez  les  élever , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  Bergère  ;: 
Pour  les  inftruire  &  captiver  , 
La  cage  n-eft  pas  néceiTaire. 

C3elm  que  votre  goût  prendra > 
Vous  amufèra ,  je  Tcfpere  ; 
Comme  le  coq  il  chantera  y 
Sitôt  qu'il  verra  la  lumiere;. 

Bientôt  tout  feul  il  mangera , 
Tous  n'avez  qu'aie  laifièr  fidre;. 
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Sur  votre  bouche  il  chercheia 

Sa  nourriture  la  plus  chère. 
Mais  ,  non  ,  Philis  ,  vous  auriez  tort 
D*être  avec  lui  ii  familière; 
Le  petit  méchant  pince  &  mord  , 
Dans  le  tems  qu*on  n- y  fonge  guëro». 
Pour  lors  vous  auriez  beau  courir 
Att  baume  le  plus  (àlutaire  ; 
Sur  un  tel  mal ,  pour  en  guérir,. 
U  &ut  étouffer  la  vipère.. 


LA    NATURE    ET    UART. 

Ahht  QOKIE. 

V    O  u  s  verrai-je  toujours  à  mes  dcfîrs  contïaîf c  J 

Dit  un  jour  la  Nature  à  1*  Art ,  • 
Qu'avec  étonnement ,  &  contre  Tordinaîre  > 
Dans  un  féjour  champêtre  ,  eHe  vit  â  l'écart. 
Quelle  bizarre  humeur  vous  excite  à  me  nuire  ? 
Contre  moi ,  chaque  jour ,  pourquoi  vous  déchainerl 

1^%  Dieux  vous  ont  fah  pour  m'omer» 

Vous  ne  cherchez  qu'à  me  détruire» 

Pour  la  gloire  de  mon  empire. 
Pour  le  bien  général  de  tout  ce  qui  reipire  y. 

Faifons  dès  aujourd'hui  la  paix  , 

Soyons  frère  &  fisur  déformais. 
Volontiers ,  répond  l'Art ,  avec  un  doux  fourirei^ 
l'en  ai  depuis  longtems  conçu  la  volonté ,, 

Et  dan&  c6  féjour  /écarté  y, 
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Je  vous  cherchois  pour  vous  le  dire. 

Qu'un  bon  &  folide  traité 
Soit  donc  entre  nou«  deux  pour  toujours  arrête  : 
ViTons  au  même  but ,  qu'un  ménfie  foin  nous  preflc  y 

Oonnons-nou?  mutuellement 
Les  gages  les  plus  fûrs  d'une  vive  tendreflc. 
Bref ,  ne  nous  quittons  plus  ;  ils  en  firent  ferment^ 
Et  le  Fleuve  où  Caron  vogue  et  rame  fans  ceiFe, 

Attefté  folemnellement , 
A  la  face  des  Dieux  ,  garantit  leur  promeffe. 

De  ce  fage  accommodement ,  ; 

(îécîle  futrheureux&  le  premier  ouvrage. 
AuiE  voit-on  chez,  elle  un  couple  d  charmant 

S'allier ,  comme  au  premier  âge , 

Et  vivre  fraternellement. 
L*un  &  l'autre  voulant  en  former  un  modèle , 

S'y  livrem  d'une  égale  ardeur. 
Nature  qui  ne  peut  être  un  inftant  loin  d'elle  , 
L'enrichit  chaque  jo'iir  de  quelque  don  flatteur  ; 
Elle  elt  inceffamment  fur  le  féin  de  la  Belle  y 
Dans  Ces  yeux ,  dans  fà  bouclie ,  &  même  dans  fon  cœur. 
Et  l'Art  que  devient-il  f  Compagnon  trcs-utile  , 

Il  habite  le  même  a(yle  : 
Mais  fe  cachant  fans  cefFe  afvcc  dextérité , 
Sous  le  voile  enchanteur  de  la  /implicite. 

Ce  Dieu  toujours  humble  &  docile , 
Malgré  ce  qu'il  ajoute  aux  bons  foins  de  fâ  feur  > 

Laiflèj  des  charmeis  de  Cécile  ^ 

A  la  Nature  tout  l'hQWieur. 
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JL  A  Déeflè  qu'Amour 
Voit  tou  j  our$  fî  rigide , 
Me  prêta  l'autre  jour 
Soa  flaaibeau ,  (on  égide  : 
Va ,  dit-elle ,  tu  peux ,  fans  crainte  défarmaîf  ,' 
De  l'orgueilleux  enfant  repouffer  tous  les  traits  : 
Pats ,  cours  jufques  dans  Amathonte^ 
Vas  combler  ta  gloire  &  fa  honte« 
Je  pars.  Vain  projet ,  folefpoir  ! 
Glycere  que  le  fort  en  chenxin  me  fait  voir. 
De  fes  yeux  ({ans  moncœur  lance  unirait  plein  dçflamé# 
Soudain  le  flambeau  meurt,  l'arme  quitte  na  maîn  , 

Le  trait  vainqueur  me  perce  l'ame  , 
Et  l'Amour  ,  qui  parut ,  me  dit  d'un  ton  badiiî': 

Rends  grâce  à  l'aimable  Giycere  ; 
Ses  yeux ,  mon  Joux  ami ,  t'ont  difpenfé  de  ùit^ 
Un  long  &  pénible  chemin. 

J  A  D I  s ,  lodque  j'étoif  encor  dans  la  jeuneilê^' 
Le  de/îr  de  fçavoir  quel  choix ,  pour  la  tendreflfe  > 

Me  feroit  feire  Cupidon , 
Me  fit ,  fur  fon  trépié  ,  confulter  Apollon. 
M  Celle  qui  fixera ,  me  dit-il ,  ton  hommage  ^ 

»  Aura  le  flatteur  avantage 

»  D'être  un  modèle  d'agrémens  ; 
li  Rien  ne  l'égalera  pour  le  joli  langage , 


7P  PIECES 

9>  La  fineffe ,  le  goût ,  l'efprit ,  les  (èntimeris^ 

»  Tout  ce  qui  rend  recorrimandable , 
»»  Dans  la  fociété  tout  ce  qui  peut  flatter, 

93  Embellira  TObjet  aimable  , 

o>  Qui  dans  Ces  nœuds  doit  t^arréter*  ce 

Par  des  prédirions  fî  belles^ 

Mon  cœur ,  à  Tamour  excité , 
Hendit  un  tendre  hommage  à  plus  d'une  Beauté. 

Je  n'ai  ru  dans  aucune  d'elles 

L'Objet  dont  on  m'avoit  flatté. 
Le  fort  à  mes  regards  vous  fit  enfin  paroître^ 

J*e«s  le  bonheur  de  vous  connoitre  ; 

L'orade^'eft  exécuté* 

JLt  A  feuille  d'une  Rofe ,  uri  jour  , 
Sçut  meurtrir  le  petit  Amour, 
L'Honneur  ,  j'ofe  ici  vous  le  dire  , 
Eft  encore  plus  délicat  ; 
Le  fouffle  léger  dVn  zéphyre  , 
,  Dans  les  fdirs  d'Eté ,  vous  l'afahat» 
Plus  d'une  fois-,  au  pauvre  Sire. 
La  plume  a  porté  graiid  guignon  ; 
Et  quelquefois  nnéme  Ue^pire 
Suf  le  duve^  de  TAigledoiu        ^ 

U  N  jour  le  petit  Cupidon 
Fut  attaqué  d'une  infomnie  ; 
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Le  pauvre  enfant ,  à  l'abandon  , 

Succombent  â  la  maladie  : 

Déjà  pour  le  mettre  au  tombeau^ 

La  Parque  apprétoit  fon  cifeau* 

Toute  la  Faculté  parut , 

£t  voulut  lui  donner  de  Taide* 

Toute  la  Faculrè  s'en  fut , 

Sans  lui  trouver  aucun  remède. 

L'Hymen ,  par  bonheur ,  vint  le  voir ^ 

U  dormit  un  peu  dès  le  (bir. 

Nouveau  fecours ,  le  lendemain , 
Xe  ût  dormir  une  heure  entière  ; 
Toujours  de  mieux  en  mieux  :  enfin  ^ 
Son  frère  Hymen  fçut  fi  bien  faire , 
Que  l'Amour ,  fans  (è  réveiller , 
Fut  plus  d'un  mois  fur  l'oreiller. 

XJ  Ams  uxw  chômante  maîfoii 
L'Honneur  placé  par  la  Raifon  , 
S'en  croyoît  le  propriétaire. 
Ce  Dieu  ^  dans  fon  gîte  emprunté , 
N'avoit  pour  toute  locataire  , 
Que  la  rigoùreufe  Fierté. 

L'Amour,  pîcjué  de  jalôufie. 
De  l'en  débusquer  eut  envie. 
Il  vint  :  l'Honneur  eut  fpn  congés 
Vainement  celui-ci  tint  ferme  ; 
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Par  l'Amour  il  fut  obligé  J 

De  déménagera  mi-terme. 

D  '  Où  venez-vous ,  difoît  un  joxuf .      , 

Venus  à  Tenfent  dé  Cythere.:.  .     ; 
Vous  ofez ,  fils  ingrat ,  abandonner  ma  Cour!  ^ 

Craignez  que  Wjufte  colère  .  . 

Nev-ousbanniflèfansxetQur*  ^ 

Excufez,  dit  r  Amour  en  pleurs  5-  .  ; 

Je  viens  de  chez  une  Mortelle  ^ 
Où  j'ai  vu  toit  l'éclat  de  vos!  attraits  vaî|i<jveu6  i 
.    Chacun,radorc,.& cette Bçlle,  ; 

Comme  vous ,  cb^irme  tous  les  côeurç*     ; 

Elle  avotre  bouche  &  vos  yeux,  ^ 

Des  couleuiB  aux  vôtres  (êmblables  ;    .    r 
Elle  a  cet  air  divin  ,   ce  fourîs  gracieux  j 

Et  les  agrémens  admirables  ,  ■   ^  -r. 

Dont  v(>vis  enchantez  tous  îesTOîcux; 

De  tant  <f  appas  mes  yeux  épris 

N*ont  pu  la  voir  fans  fe  méprendre.         ^ 
J'ai  cru  que  c'étoit  vous  ,  adorable  Cyprîs  j 

Et  fi  fon  coeur  étoit  plus  tendre  , 

Je  m'y  fcrois  toujours  mépris. 
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FABLE     PREMIERE. 

LE    SINGE    ET   LA   LYRE. 

A  R  un  Pantomime  excellent, 
La  moindre  fccne  paroît  bonne  » 
Et  le  ridicule  fouvent 
Devient  rifible  en  fa  pérfonnc^ 

L'autre  jour  le  Dieu  de  Delos  , 

Après  avoir ,  dans  fon  yvreffe  , 

Du  Pinde  amufé  les  échos , 

Sur  le  rivage  du  Permeffe, 

Pour  fe  donner  quelque  repof  ; 

Laifla  fa  Lyre  énchantereffe. 

Un  Singe  la  voit ,  &  la  prend  ; 

D'abord  il  la  tourne  &  l'admire  : 

Puis  fait  entendre ,  en  la  touchant  y 

Un  air  de  caprice ,  un  délire 

Qu'il  imaeina  fur  le  champ. 
lomelK  P 
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QvelqaHm  ,  far  efprit  de  ûtyre , 

5e  mit  en  devoir  d'arracher 

i'inftniment  que  tenoit  ie  Sire. 

Contre  lui  ,  pourquoi  tous  fâcher,  ' 

Dit  Phcebus  f  laiffez-lui  ina  lyre  ; 

Il  ne  fçait  pas  bien  la  toucher  : 

Mais  Cqs  grimaces  me  font  rire. 

FABLE      IL 

LE  GOURMAND  ET  SON  EST 0 MA CH. 

K^  O  N  T  R  E  fon  eftomach  fujet  à  s'éxhaîer , 
Un  Gourmand ,  Tautre  jour ,  fçut  ainfî  lui  parler  : 
Tyran  de  mes  plaifîrs ,  voudras-tu  bien  m'entendre  ? 
Que  tu  fers  mal  ton  Maître  !  Au  lieii  de  profiter 
Des  bienfaits ,  que  fur  tpx  je  m'emprefiè  à  répandre  , 
.Ton  infolence  va  Jufqu'à  les  rejetter. 

Mais ,  mais ,  je  ne  fçaurois  comprendre 
Pourquoi  tu  ne  veux  pas  à  mes  vœux  te  prêter. 
Si  quelques  maux  fouvent  te  viennent  tourmenter , 
Eft-çe  à  moi ,  dit  Gaftér ,  que  tu  devrois  t^cn  prendre  ? 
Ceft  à  toi ,  gros  Goulu  ,  qui ,  fans  me  confulter  y 
M'en  donne  deux  fois  plus  que  je  n'en  puis  porter. 

FABLE      III. 

LE  LA?.IN  ET    LE  FURET. 

XJ  Ans  fbn  terrier  Janot  ILapin 
'         Ne  «t^gnoit  aucune  ^bufcade  ; 
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certain  Furet ,  un  beau  marin ,  ^ 

Vint  lui  donner  mauvaîfe  aubade^ 

Janot  fut  attrapé  foudain. 

Adieu,  dit-il  â  fon  voifin  , 

Contre  le  Furet  fois  en  garde  ; 

Que  le  Ciel  à  jamais  te  garde^ 

De  tout  ennemi  fouterrain. 


FABLE    lY. 
VAIGLE    ET    LE    PAON, 

A-»  A  iGL  E  ati  fier  oifeati  tle  Junoo 

Tint  un  jour  ce  malin  langage  : 

Que  d'attraits  !  Que  d'appas  !  Non ,  non  J 

Rien  n'é^e  votre  plumage  ; 

Pour  vous  je  defcends  en  ces  lieux  j 

De  la  part  du  Dieu  du  tonnerre  : 

Tout  vous  appelle  chez  les  Dieux^ 

Ami ,  £ez-voas  à  ma  fefre  ; 

Nous  y  ferons  bient6c  tous  dew^; 

Le  deflin  le  plus  glorieux 

Y  deviendra  votre  falaire  ; 

Vous  avea  la  cwironne  en  teofrf^ 

Voofs  i'awez  aaflî  dans  les  cienx» 

Le  Paon ,  que  k  louaage^ïiyvw  v 

Donne  aifcment  dan^  le  pamiirau; 

Aux  ferres  de  l'Aigle  il  fe  livi<e. 
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tj.ue  devînt  le  -crédule  Oîfeau  ? 

Dans  les  air^  il  cefTa  de  vivre  ; 

Son  encenfeur  fut  fon  bourreau. 


FABLE    V. 
LE  RICHE  ET  LE  PAUVRE. 

Xj  >(:  Rîcbe ,  un  Pauvre»étoîent  dans  le  même  bateau  ,' 
Et  feifoient  enfemble  un  voyage. 

Ils  furent  en  chemin  accueillis  d'un  pr?gp , 

Qui  fit  faire  capot  à  lei»  petit  vaiffeau. 

Le  Pauvre  ,  ^ui  n'avoit  ni  denier,  ni  bagage^ 
Sçut  gagner  la  rive  à  la  nage , 

Le  Riche  chargé  d'or  périt  au  fond  de  Teau. 

FABLE     VI. 

LE  RENARD  ET  LA  BREBIS. 

ÎJn  jour  maître  Hepard ,  guide  par  rappétit, 
Suivit  un  gros  troi^au  julques  dans  la  Prairie  ; 
D'une  jeune  Brebis  il  s'approche  &  lui  dit  : 

Cette  herbe-là ,  ma  douce  amie , 
N'eft  pas  de  bon  >iûî ,  j'en  fçais  une  là-bas 
Qui  vaut  quatre  fois  mieux  ;  allons-y  ,  je  vous  prie  : 
îCous  aurons  le  pWfir  dy  faire  un  bon  repas^ 

Où  grande  compagnie 

îip  npus  tr^iibleca  pas. 
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ta  Pécore  fut  afïèz  béte 

Pour  fuivre  ce  confeil  ;  auffitôt  le  gueuIard^, 
Se  voyant  à  fon  aife  &  loin  de  tout  regard  , 

Sans  qu'aucune  picié  Tarrcte  ,i 

L'égorgé  &  la  mange  à  l'écart. 
O  la  folle  Brebis!  6  le  vilain  Renard  f 


FABLE     VIL 

LE  NEUF  DE  CHIFFRE  ET  LE  ZERO. 

■• 

U  N  ]ont  te  NeufdeChifiTreau  Zéro  fit  querella; 
Palfembleu ,  lui  dit- il ,  vous  lious  ïâ  baillez  belle  ^ 
Et  tous  êtes  plai(ànt ,  Monfièurle  Galfretier, 
De  vouloir  avec  nous  entrer  en  parallèle , 
Vous  qui  ni^alex  pas  ce  qu'on  momme  un  déniée  ï 
Cefle ,  répond  Zéro ,  cet  injufte  Tangage  ^ 
Je  me  connois ,  &  je  fçais  bien 
Qu'étant  tout  feul ,  je  ne  fuis  rien  ; 
Maïs  les  autres  de  moi  tirent  grand  avantage  ; 
Toi-même  qui  prétends  me  faire  ici  bfcloi, 
N'eft'il  pas  vrai,  dis-moi. 
Que  tu  vaux  neuf  fois  davantage , 
Quand  on  me  place  auprès  de  toi  t 
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FABLE     VIII. 

LE  MARONIERDINDEETLEFIEUXPOIRIER. 

JLy  Ans  les  beaux  jours  où  régne  la  verdure  , 

Un  Maronier  des  Indiens  climats  , 

De  fa  brillante  &  vafte  chevelure 

Pompeufcment  étaloit  les  appas. 
Il  auroit  volontiers ,  d'une  morgue  înfolente  ,' 
Etoi^  fon  voîfîn  ;  c*étoit  un  vieux  Poirier, 
Qui  promettoit  encor  moiflbn  très>abofidantr; 

Mon  ami ,  lui  dit  ce  dernier , 
Vous  êtes  un  peu  trop  plein  de  votre  perfonne  i  « 
C'eft  à  tort  que  Torgueil  fî  fort  vous  éblouit. 
Il  eft  vrai  qu*au  Printems  votre  beauté  ^duit  : 
jMaîs  attendons  un  peu ,  nous  verrons ,  cet  Automne,' 
Quel  fera  votre  £ruit. 

FABLE     IX. 

LE5  FRELONS  ET  LE  VIEUX  SAULEi 

JJ*Impertinin8  Frelons ,  paflant  par  la  Prairie  » 

Se  moquoient  fottement  de  la  caducité 

D'un  vieux  Saule  entr'ouvert  &  fec  da  tout  côté. 

Un  orage  furvint ,  avec  tant  de  furie 

La  grêle  idors  tomba ,  qu'en  cette  extrémité 
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Des  railleurs  reflàin  volâdle 

Fut  contraint  de  prendre  un  afyle 

Dans  le  tronc  de  Tarbre  infultc. 
Lui ,  charmé  que  la  troupe  à  Tabri  Ce  repcfe. 

Dans  fon  corps  tout  cicatrifé  ; 
Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  que  ce  vieux  Saule  uic 

Eft  encor  bon  â  quelque  chofe. 


FABLE    X. 

LE  LIMAÇON  ET  LE  VERMISSEAU. 

> 

JL'AuTRE  Jour  un  gros  Limaçon^ 
Clos  &  couvert  dans  (à  maifon  , 
Jourffbît  d'un  fomraeil  tranquille; 
Un  Vermiflcau ,  qui  le  crut  mort , 
Voulut  ufurper  fon  afyle  ; 
L'Imprudent  y  trouva  (k  mort. 

F  A  B  L  E    X  I. 

LE    CIMETERRE  ET   LE  TAMBOUR. 

JLE  Cimeterre,  un  jour. 

Eut  avec  le  Tambour 

Une  grande  querelle. 

Celui-ci ,  d'orgueil  eqjprrc , 

Faifoit  à  l'autre  un  long  narri 

De  tous  k$  combats  où  fon  zele 

Di^ 
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o  etoit  autrefois  fignalé. 

Grands  Dieux!  s^écrioit^il^  que  ma  gloire  eft  extrême  ? 

Tout  m'obéit,  les  Héros  même 

Ne  partent  que  quand  j'ai  parlé. 
Dans  la  lice  de  Mars  vit-on  foudre  de  guerre 
Plus  courageux  que  moi  f  Jamaîs  je  n  ai  tn&mblé  ^ 
Pe  cent  coups  cependant  je  me  (uis  vu  criblé. 

Fort  bien,  lui  dit  fon  Adverûirej, 

Rien  n'égale  votre  valeur; 
.Vous  êtes  des  Guerriers  le  modèle  &  la  fleur; 
Maïs  enfin ,  dites-moi ,  beau  rival  du  tonnerre  ^ 
Combien  votre  courage  en  a  couchépar  terre .? 
De  vos  briUans  travaux  quel  eft  donc  le  produit  ? 
Pu  fracas,  rien  de  plus;  tout  votre  beau  langage} 

Dénué  de  faits  &  fans  fruit, 
MonfîeurrOUbrius,  efl un  Çbx  témoignage ,. 

Que  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit 
jNe  font  pas  toujours  ceux  qui  font  le  plus  d'ouvrage. 


FABLE    XIL 

Z^^HYRET  LACLO.CKE. 

A-»  A  Cloche  un  jour  difbit 
A  Zéphyr  qui  j)afroit  : 
Que  mon  deftin  eft  beau  !  voi/îne  de  la  nue. 
Sur  le  vafte  horijott  quand  je  porte  la  vue , 
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Je  domine  partout ,  &  tout  ce  que  je  voi 

Efi  aU-defTous  de  moi» 

Je.  doiîrte  des  loix  à  laterft; 
La  nuit  \  dès  que  je  parle ,  eh  !  vite  on  eft  debout; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot ,  &dans  l'Europe  entière  ; 

Pour  m'obéir ,  on  quitte  tout. 
Je  Sis  plus  d'une  fois  redoutable  au: tonnerre  ^. 

Et  quand  il  s'approche  de  moi^ 

Loin  de  reflentir  de  l'effroi , 
Tofe,  pour  l'écarter,  lui  déclarer  la  guerre;. 
Surpris  de  ce  difcours  ,  Zéphyr  lui  répondit*; 
Votre  fort  eft  flatteur ,  il  eft  fins  contredit 

Gracieux  autant  quTionorabrè  ; 
Mais,  avouez-le-moi,  (fans  feinte  il  faut  parler >> 
Par  vous  feule  étes-vous  fi  fort,  recommandable  ? 

De  rien  n'ctes-vous  redevable 

A  la  main  qui-  vous  fait  aller  ? 


F  A  B  L  E     XII L 

FLORE  ET  L'IMPÉRIALE^ 

A  La^Déeflè  Flore  un  jour  l'Impériale 
Ofa  tenir  ce  propos  orgueilleux  t: 
De  la  Nature  libérale. 
J'ai  reçi  des  attraits  charmans  &  merveilleux;: 
Dans,  le  •  vaûe  Univers ,,  ij  a'efi  rien  qui  m'égaie. 
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Et  cependant  pour  me  cueillir 

Aucun  Mortel  ne  vient  s'offrir. 
Flore  lui  répondit  :  Tcclat  qui  vous  décore- 
Vous  rend  l'honneur  de  ce  féjour; 
Mais  pour  in(pirer  de  l'amour. 
Trop  d'ambiûoîï  vous  dévore , 
Et  vous  jcxpofez  trop  vos  charmes  au  grand  jour;. 
Voyez  dans  ces  Jardins  la  fimplc  Violette: 
Cette  fleur ,  avec  foin  &  cachant  fous  Therbett^^;. 
Des  pailâns  curieux  excite  les  fouhaits. 
Si  vous  voulez  charmer  comme  elle. 
Prenez-la  p<ftir  modèle; 
Faites ,  en  vous  cachant ,  déiîrer  vos  attraits. 

FABLE    XIV. 

LE  SAUVAGE^ 

Un  Sauvage  ignorant  les  effets  du  Miroir  i,        , 

T*  vit  de  loin  une  figure 
Qui  copîoit  en  tout  Ton  gefte  &  fon  allure. 
Soudain ,  par  le  courroi^x  il  fe  fent  émouvoir  i. 
Croyant  tout  bonnement  que  derrière  la  glace 
Quelqu'un  s'étoit  caché  pour  lui  faire  un  affront;. 

Il  avance  ;  &  ,  d'un  bras  très-prompt,. 

Frappe  le  Miroir  &  le  caffe. 
Te  1  cft  ^otre  deftin ,  vous  que  la  haine  aigrit 
C  Outre  u«  jufte  Ccnlèut ,  qui  dans  un  fàge  éciitr 
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Vous  peint  de  vos  défauts  un  ubleau  réridique* 

Calmex ,  foibles  Mortels ,  le  dépit  qui  rdus  pique* 
17 1  l'affront  qu'on  vous  &it ,  tous  êtes  les  Auteurs  ; 
Evitez  le  Miroir,  ou  devenez  meilleurs,  • 

FABLE    XV. 
LE    BAUDET  PRUDENT. 

Lé*  A  o  T  R  E  jour  un  Baudet  de  très -haute  ftatare^ 

En  vit  un  autre  à  la  pâture 

Dans  un  verger  de  murs  enclos. 
Pour  le  joindre,  à  Tinftant  d'un  pied  vif  &  diïpos-^ 
Il  court  ;  mais  en:  entrant ,  6  facheufe  aventure  1 
La  porte  étant  trop  baflè ,  il  s'écorche  le  dos. 
Toujours  depuis  ce  tems  une  fièvre  inteftin» 

Le  fait  trembler  pour  fon  échine. 
La  plus  grande  ouverture  allarme  Ces  efprit»v 
Et  du  plus  loin  qu'il  voit  la  Porte  Saint  Denis ^^ 
Four  ne  point  s'écorcher ,  prudemment  il  s'incline^ 

O  vous ,  que  Ton  voit  aujourd'hui  ^  « 

Dans  certaine  carrière ,  â  certains  maux,  en  bxite  ^ 
Aurez-vous,  pour  fuir  la  rechute, 
La>  même  prudence  que  lui  $ 
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FABLE     X  VI. 
•       LE    B  I  CH  ON   TO  NDlK 

C/  N  tondît  un  bichon  dans  le  cœur  de  VHfyet  ; 

Tous  les  Chiens  du  quartier  vinrent  lui  faire  fête. 

Ah  !  Que  vous  êtes  beau  !  Quie  vous  avez  bon  air! 

Ceffez  ,  ceflèz ,  dit-il ,  de  me  rompre  la  tête: 

Au  diantre  foit  la  mode ,  &  la  main  malhonnête. 
Qui  me/  tondit  ainlî  la  peau  f 
Il  cOl  vrai  que  je  fuis  plus  beau: 
' ^       Mais  je  gèle,  &  le  froid  me  va  mettre  au  tombeau». 

FA  B  L  E    XVII. 

LE  BROCHET  ET  LE  GARDON. 

-  X^AvTKt  jour  compère  Brochet 
Vit  un  Gardon  dans  la  Rivière  ; 
Réveillé  par  ce  doux  objet , 
Le  bon  repas  que  je  vais  faire  ,^ 
Dit- il  !  A  ces  mots  le  Gourmand 
Vous  le. faifît  avidement, 
Pour  lè  croquer  jufqu'à  l'arrête.. 
Mais,  quel  eft  fon  étonnement, 
Lor(qu'il  fent  au  jnéme  moment 
Cfittsûn  hameçon  qui  L'arrête  l 
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An  bout  d'une  ligne  un  Pécheiu^ 

Ayoh  mis  cet  appât  fiatteur . 

Notre  homme  y  en  (on  métier  habîk^i^ 

S'appf  rcevant  que  le  fardeaus 

Enfonçait  la  ligne  da«£  Teau  ^ 

Tire  TJte ,  éc  voit  maître  Gille 

Pendant' au  bout  de  fon  cordeau*- 

Dans  rii^ftant ,  ave^  grande  joie , . 

A  la  cuiiîne  on  vous  l'envoie , 

Et ,  comme  il  &ut ,  poivré ,  falé ,, 

Puis  fur  la  ferviette  étalé  ^. 

De  maint  convive  il  lut  la^pFOye'^ 

Bref,  l'avalcur  fut  avalé. 

On  voit  par  cette  Fable  nôtre , 

(  Et  le  fens  n*en  eft  pas  cèfcur  ,  ) 

Qu'on  fe  perd  en  perdant  un  autre. 

Et  que  par  pari  refertur. 


FABLE     XVIII. 

L'OISILLON. 

h  ORTA^T  du  nid  de  père  &  mère  ^ 
Un  ©iïîHôn  pofa  le  pie 
Sur  une  branche  trop  légère , 
Trop^foible  poui'ltd  de  moitié. 
La  branche  rompt ,  Taifeau  par  terres 
Tombe  à  la  merci  d?un  pal&m^ 
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Qui  dans  une  cage  reflerre 
Le  captif  en  yain  gémîlTant, 
Vâus  que  rambition  înfpîre. 
Jeunes  &  foîbles  candidats , 
En  voulant  trop  tôt  vous  produîrr;. 
Vous  tombez  dans  le  même  cas  ; 
Tâchez ,  en  entrant  dans  le  monde  ^ 
Qu*un  folide  appui  vous  féconde  ; 
Gar  tout  dépend  du  premier  pas. 
Lorfque  par  malheur  on  culbute  y 
De  cette  périlleufe  chute 
Les  trois  quarts  ne  relèvent  pas. 


FABLE    XIX. 

LE  MOUCHERON  ET  LE  LION^ 

\  AtnKivtvx  des  plus  gros-  animaux. 
Le  fuperbe  Lion  fe  croyoit  un  Héros  , 
Dont  jamais  nul  efFort  n'abattroit  le  courage; 
Proilernés  à  iês  pieds  Cerfs ,  Sangliers ,  Taureaux^ 

Eléphans  Se  Rhinocéros, 

Tout  lui  rendit  un  humble  hommage* 
Le  petit  Moucheron  ,  dont  le  Roi  des  Foret» 
N'avoit  fait  aucun  cas  au  fort  de  fa  vidoire^ 

S'of^ofà  feul  à  tant  de  gloire  ^ 

Et  changea  la  jpye  ea  regçets*. 
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Comment  donc!  dit-il  en  Im-mémei 

Jclaîflèraî  jouir  de  fon  orgueil  extrême 

Ce  Monftre ,  ce  Tyran  maudît! 

Non,  non  :  dans  mon  jufte  dépit ," 
Je  m'en  vais  contre  lui,  moi  feul ,  tout  entreprendra.' 
Je  fuis  petit;  d'accord:  mais  l'Hiftoire  nous  dit 
Qu'Eugène ,  Luxembourg ,  8c  le  fier  Alexandre , 

Quoique  d'un  genre  très-petit. 
Forcèrent  maintefois  les  plus  Grands  à  Ce  rendre. 

A  ces  mots,  Tlnfede  eifronté , 

Choifîflant  pour  champ  de  bataille 

L'oreille  de  fa  majcôé. 

Lieu  qui  convenoit  à  fà  taille, 
En  approche  uns  bruit ,   sy  loge  avec  fierté, 
le  Lion,  yainement  de  fureur  tran(porté  , 
Kugit,  fe  bat  les  flancs ,  s'agite  &  fe  travaille» 
Kien  ne  pem  déloger  l'tniblent  embrion.  ^ 

Dans  fa  grififè  &  fes  dents ,  au  Tyran  nuls  remèdes  ; 
Tellement  &  fi  bien  qu'un  fimple  Moucheron 
Rcduifit  aux  abois  le  Roi  des  Quadrupèdes* 

Cette  Fable  eft  pour  cnfeigner 
Qu'un  petit  cnnejai  n'eft  pas  à  dédaigner» 


If 
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FABLE     XX. 

FLORE  ET  LA  TULIPE. 

Un  jour,  en  s'ctalant  au  milieu  d'un  garterre.^^ 
L^  Tulipe ,  d'une  voix  fiere'. 
Dit  à  Flore  :  je  vous  foutiez 
.  Qu'à  la  terre  je  ne  dois  rien, 
De  la  terre  je  ferois  fille! 

Moi  !  Quel  conte  !  Oh.!  que  non  ;  mon  p^eeft  Dieu: 

[du  jour^ 

C'cfi  par  lui  que  je  brille 
Dans  ce  riant  féjour. 
Alors ,  pour  s'éieverhors  dû  (ein  dé  la  terre. 
Elle  i5t'on  eifort  û  grand  qu'elle  en  fortit  ; 
Mais ,  hélas.!  en  quittant  &  mère  y, 
La  fleur  infolente  périt. 


FABLE    XXL 

L'O  R    ET    LA    T  R  UFLE. 

Lj'Ok  &  la  Trufle  un  jour  s*entretenoient  ensemble,: 
Je  ne  puis  concevoir,  dit  la  Trufle  au  Métal , 
Comment  dé  tant  d'Humains  la  foule  fb  raflemble*. 
Pour  vous  aller  chercher  dans,  votre  lieu  natal, 
y  ous  de  tous  leur^  malHeurs  l'infirumem  fi  &tal  ;. 
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Vous  qBÎ.  portez  partout  &  le  trouble  &  la  guerre , 
Pourquoi  vous  tirent- ils  du  centre  de  la  terre? 
Et  vous,  répondit  l'Ôr,  quoique-  tous  vos  appas 
Ne  foient  auprès  de  moi  que  piètre  marchandise  y  ' 
Pour  vous  ne  font-ils  pas  fouvent  même  fottifê  £ 
Quels  foins  pour  vous  trouver  ne  fe  donnent-ils  pas  ? 
A  leur  goût  dépravé  vous  êtes  plus  exquife 
Que  le  plus  délicat  morceau , 
•  Et  tou&  les  jours  leur  gourn^ndife^ 
Four  enflammer  leur  fang,  vous  dérobe  au  pourceau* 


FABLE     X  X  1 1. 

LE  RUISSEAU  AMBITIE  UX^ 

U  N  RuifTeau  fortant  de  ùi  Tource  ^ 

Fit  des  projets  ambitieux* 
Je  fois  bien  fou ,  dit- il ,  de  reffer  en  &$  lieux 
Où  j'éprouve  un  defiin  chétif  &  langoureux.  ^ 
Aprochons-nous  des  Grands ,  ce  font  gens  àreflburce  y 
L'Océan  peut  me  foire  un  fort  délicieux , 
Portons-lui  fans  délai  mon  Hommage  &  mes  vœux». 
A  CCS  mots  Maître  Rû  précipita  Ci  caurfci 

Des  eaux  qu'il  ramaffe  en  chemin 
Il  s'enfle,  il  s'élargit:  le  voilà  Fleuve  enfin; 
De  vallons  en  vallons,  allant  d'un. train  rapid». 
Et  marchant  à  grands  pas  vers  la  plaine  liquide» 
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youIez-Tôus  voir  à  quoi  fon  projet  aboutit  ? 
Plein  du  fol  eipoir  qui  le  berce , 
Après  mainte  &  mainte  traveriè, 

Il  vient  à  TOcéan  ;  l'Océan  l'engloutît. 


FABLE     XXIII. 

LA   POULE  ET  LA  FERMIERE^ 

x  A  R  la  Maîtreflè  ,  im  beau  matin  ^ 

Certaine  Poule  du  jardin 

Se  vit  honteu(ement  chailee  ; 
ï)e  ce  (ên/îble  affront  Cocote  courroucée 
Jura  de  s'en  vengen  Quand  f  Dès  le  lendemaim' 
En  effet ,  lorfqu'elle  eut ,  au  lever  de  l'Aurore  , 

Dépofé  fon  oeuf  en  fbn  nid , 

La  vindicative  Pécore 

Vite  le  cafTe ,  &  j'en  nourrit» 

Même  chofê  dix  jours  de  fuite. 

La  MaîtrefTe  à  la  fin  s'irrite, 
Puîfque  vous  refiifez  de  payer  votre  écot , 
Dit-elle,  en  la  prenant,  écoutez  bien  ce  motr 
Poule  qui  ne  pond  pas  ,  ne  doit  plus  manger  d'orge^ 
A  ces  mots,  lui  mettant  le  couteau  fous  la  gorge  ^ 

On  l'envoya  bouillir  au  pot. 

Ceci  nous  fait  voir  Timprudence 

De  ceux  qu'aveugle  la  fureur  ; 

Et  c'eft  ainfî  que  la  vengeance 

Tombe  fouvent  fur  fon  auteur» 
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!  FABLE      XXIV. 

i     - 

LE    CARNAVAL    D  E  SD  I E  U  Xi 


JL  £  s  Dieux ,  au  tems  du  Carnaval , 
Se  trouvant  de  loifîr  pendant  une  journée ,. 
Jugèrent  qu'ils  dévoient ,  jufqu*à  Theure  du  bal  3^ 
A  divers  petits  jeux  paflèr  l'après-dînée. 
Jupiter  &  Junon  prirent  leurs  doux  ébats 

A  cache^cache  Mitoulas. 

Le  vieux  Saturne  avec  Cybde 
Aux  proverbes ,  dh-on  ,  s'égaya  de  plus  belles 

L* Amour ,  la  Fortune  &  Piutus 

A  Colin-Maillard  s'amuferent, 
Cocqs-à-rA(he ,  rébus ,  propos  interrompus  ; 
Furent  les  pafTe-tems  que  les  Mufês  aimèrent; 
A  caufe  de  la  rime ,  on  vit  Sire  ApoUoa 

Porter  Ces  vœux  au  corbillon. 

Vulcain  choifît  le  folitaire. 

Mars  &  la  Reine  de  Cythèrc 

Préférèrent  à  ce  jeu-là 

Cache-cache  ,  qui  bais*ra-ça. 
Pomone ,  avec  le  Dieu  dont  le  cœur  Tîntereflè  i 
Par  le  gage-touché  diflîpa  fa  triftefTe. 

Mercure ,  Hebé ,  Flore  &  Zéphir  y 

P*autres  Déïtés  en  grand  nombre  » 


pt  .  f    A    fi    t    E'   S. 

Pour  mettre  à  profit  leur  loifîr  ,.. 

m     S'en  furent  tous  joi:er  à  Tomhre. 
Chacun  a  fa  chacune  au  célcfte  lambris. 

Au  milieu  cî*un  cercle  de  Ris , 
Tout  jouoit,  tout  goûtoit  une  entière  allegreflè  ^. 

Tout,  hormis  certaine  DéefTe, 

Qui  porte  te  nom  de  Thcmîsr. 
L'Intcrét  ce  jour-là  bâilloit  à  ne  rien  faire  ;' 
Cefi  à  moî  queThémis  aura,  dît-il,  aflfaîre.. 


FABLE     XX  V. 

REPROCHES  DE  LA  FORTUNE!  AUX  HOMMES. 

jL  a  Fortune  difoit  un  jour  : 
La  plupart  des  Humains  viennent  jufqu'à  ma  couc 
M'accufer  hautement  des  plus  légers  caprîces  ;' 
Je  leur  fais  ,'difent* ils  ,  grand  nombre  d*injuftîces; 
C'eft  moi-qui  les  culbute  au  ténébreux  féjour  , 
C'eA  moi  qui  fous-  leurè  pas  crèulb  des  précipices. 

Pour  parler  kl  fans  détour  V 
Peut-être  à  quelqu'un  d'^ux  ai- je  fait  quelque  tour. 
Mais  combien  me  doit-on  de  plai/îrs,  de  fervîces  l 

Combien  ,par  mon  foin  bienfàifànt. 

Se  font  tirés  de  la  détrefle! 
Combien  du  plus  bas  lieu  montés  au  plus^  haut  rang 
S'enyvrent  des  douceurt  d'une  entière  allegr^lTçl 
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A  combien , de  .Mortels  fans  veftii,  ni  talens, 

Jtte  voit-on  tous  les  jours  prodiguer  la  richeflè  ! 
Rien  n^eft  û  commun  ;  cependant 
J'entends  des  reproches  fans  cefTe^ 
Et  jamais  de  remercimenu 


FABLE     XXyi. 

L'IRO  Q  VOIS    A    PA  R  1  S. 

V  N  jour  aux  environs  d'une  Plrxe  publique. 

Qu'on  nomme  la  Halle ,  à  Paris , 
Uniroquois  ,  tout  frais  arrivant  d'Amérique  , 
Vit  de  gros  potyrons  &  des  melons  ^tits  , 
Etalés  en  même  boutique. 
-  Il  entre ,  on  lui  dit  de  clioi/îr. 
le  Sauvage  ignorant  i  (es  yeux  s'en  rapporte  , 
Et  par  la  quantité  fe  laiiïânt  éblouir, 
Au  mépris  du  Langeais  ,  digne,  de  fon  defîr , 
Il  prend  la  citrouille,  &  l'emporte^ 
Ne  nous  moquons  point  de  fon  choix; 
Tous  les  jours  fur  cet  Hémifphèrc, 

En  toute  autre  m^icre , 
JJpus  voyons  bien  des  Iroquois. 
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FABLE     X  X  V  I  1. 
LES  PLAINTES  DU  NOYER, 

X-i  'A  u  T  R  E  jour  un  Noyer  ,  qu'une  Etoile  iatale  • 

Du  grand  chemin  fit  voifîn  de  trop  près^ 
Exprima  par  ces  mots  Ces  douloureux  regrets  : 
^^uelle  peine ,  ô  Fortune  ,à  ma  peine  efi  égale  î 

Pour  me  piller  &  dépouiller. 
Chaque  jour  on  me  fait  outrage  fur  outrage» 
Les  paflans  ,  animés  de  fureur  &  de  rage  , 

Font  leur  plaiiîr  de  m'accabler. 
Suis- je  digne,  grands  Dieux  !  d'un  fî  cruel  partage  ? 
Tandis  que  tant  d'Humains .,  dans  le  fein  de  la  paix  , 
Jouiffent  tous  les  jours  de  leurs  larcins  fecrets , 
Les  biens  que  je  produis  me  rendent  miférable  ; 
Et  je  me  vois ,  hélas  !  par  un  fort  déplorable , 

La  viorne  de  mes  bienfaits. 

h 

FABLE     XXVHL 

LE  MOUTON  PUNL 

JJ  A  N  «  une  marre  ,  Jean  Moutott 
Voulut  boire  un  jour ,  ce  dit-on  ; 
Le  bord  ne  pouvant  lui  fiiflSre  , 
Il  fut  au  milieu  bien  &  beau  : 
'    Mais  il  périt ,  le  pauvre  Sire  ,' 
Sn  voulant  boire  en  trop  grande  eau^ 
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FABLE     XXI  X. 

VAMOUR   ET    LA  RAISON. 

jLt  \  Raifonditun  jour  « 

Au  petit  Dieu  d'Amour  : 
Te  verra- t-on  toujours  faire  tant  de  folies  ?  ; 
Mes  yeux ,  lui  répond-il ,  d'un  bandeau  font  comcttsi 
Et  mon  aveuglement  excuiè  mes  travers. 
Mais  vous ,  qui  m'avez  fait  plus  de  cent  avanies , 
Ikà^me  la  Raifon  ,  vos  deux  yeux  font  ouverts^ 
Malgré  ce  fecours  favorable , 
(  Avouez-le  de  bdnne  foi ,  ) 
Vous  montrez-vous  plus  railbnnable,* 
Et  faites-vous  moins  de  fautes  queTmoi  f 

FABLE     XXX. 

LA  VIGUE  ET  LES  DEUX  AMIS. 

U  N  jour,  chemin  £ii{knt ,  quelqu'un  fit  la  trouvaille 
D'un  certain  bois  mal  feit ,  fec ,  noueux  &  tortu  ; 

Il  le  ramaile.  Que  fais-tu , 
Dit  un  de  fes  amis  ?  ceci  n*eft  rien  qui  vaille  ; 
Je  n'en  donnerois  pas  la  valeur  d'une  maille , 
Pas^même  ^  en  vérité ,  ce  qu'on  nomme  «n  fctu^ 
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Je  t'en  ferai  voir  la  vertu  , 

Reprît  l'autre  ;  &  de  fait ,  avant  que  la  journée 

Parles  ombres  fut  terminée , 
Il  fut  planter  ce  l>ois  dans  un  terroir  pierreux , 

Où  le  Midy  dardoit  Ces  feux. 
Deux  octrois  ans  paffés ,  notre  homme  s'achemine 
Chez  Ton  ami ,  le  mené  &  le  conduit 
Où  ce  boîs  avoit  pris  racine. 
Tiens ,  tiens  ,  regarde  un  peu  ce  fruit  ; 
C'eft  dans  ce  grain  charmam  qu*eû  la  liqueur  divine 
Qui  dans  rinfiant  détruit 
L'humeur  iombre  8c  chagrine  ; 
Et  par  le  bois  tortu  l'un  &  Tautre  eft  produit. 

Ami ,  cet  exemple  t'infiruit , 
<2.u'il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mine* 


E 


•FABLE     XXXI. 

LE  MÉRITE  ET  lA  FORTUNE. 

A  L'aveugle  Divinité , 

Le  Mérite  un  jour  fit  querelle. 
Tous  les  joiu-s  ,  lui  dit-il ,  je  vous  vois  avec  zèle 
Faire  nager  des  §ots  dans  la  profpérité. 
De  Gens  fans  nom,  fans  foi,  fans  cœur  8c  fans  cervelle 
Vos  bienfaits  trop  fouvent  font  la  félicité. 
,Que  yons  ai-je  fait  moi ,  pour  m'étre  ii  cruelle! 


Moa 


r 
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M^n  fçavoir  &  ma  probité 

N'ont-ils  pas  enfin  mérité 
Sue  vous  ne  foyez  plus  à  mes  vœux  fi  rebelle  î 

Ces  clameurs  ne*  vous  vont  pas  bien  , 

Ceflèz  votre  injufie  murmure  : 
Je  veux  bien ,  lui  dit-elle ,  être  votre  foutien. 
Si  vous  m'obéiiliez ,  bientôt,  par  mon  moyen  , 

Vous  feriez  maître  ^un  gros  bien  : 
Mais  ,  comment  voulez- vous  que  je  vous  en  procure  ! 

Vous  ne  recevez  jamais  rien. 

Sans  donner  votre  fîgnaturc, 
l'ingénieux  Micmac  vouloit  vous  mettre  au  (ait  r 
5es  leçons  vous  auroient  appris  par  quelle  adreflè 
Des  honneurs,  en  rempant ,  on  atteint  le  fommct  j 

Vous  Pavez  renvoyé  tout  net. 

La  moindre  peccadille  bleffe 

Votre  fotte  délicateffe. 

Jamais  dans  les  amours  des  Grands 

l'Intrigue  ne  vous  intéreflc  ; 

A  la  Cour  pas  un  brin  d'encens  ; 

Chez  Plutus  jamais  de  ibupleflë» 

Au  Faquin  brillant  &  dorj  , 

A  l'Ignorant  plein  de  richeflè  , 

Vous  vous  croiriez  deshonoré , 

Si  vous  fàifiez  une  carreflè. 

Et  vous  ofez  vous  plaindre  encQr  ! 

Allez ,  allez  ,  pauvre  buto^ ,,  ^      ^ 


pi  t    A    ti    t    È    S. 

Vous  n'aurez  jamais  fou  nî  maille  ; 
L  Honneur  ,  le  fier  Honneur ,  qui  vous  flatte  R  fort.. 
Ne  vous  produira  rienqui  vaille  : 
Et  vous  aurez  le  trifte  fort 
De  mourir  un  jour  fur  la  paille.    * 


FABLE  ,XXXIL 

LE    HESTRE. 

JD  Ans  les  jours  d'Eté  certain  Hétrc 
Donnoit  de  l'ombrage  à  fon  Maître  ; 
Ses  longs  rameaux  qui  s'étendoient^ 
De  l'orage  le  défendoient. 

Malgré  cet  important  fervîce. 
Du  Maître  voyez  Tin jufllce  ! 
Dès  qu'il  vint  à  geler  «n  peu^ 
L'arbre  coupé  fot  ihk  au  feu» 

L'exemple  ci-JeflUs  regar  d# 
L'ingratituile  d'un  Scigneun 
Etes-vous  vâle  ;  U  vdiis  gAtdê  : 
Ne  l'êtes-vous  phis  ;  ftrviteuf . 
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FABLE     XXXIIJ^ 

:  HABAIGNÈE. 

\a  A  fikufê  ArachÂé ,  dans  un  coin  trifie  &  foifibra  » 
£iitr«  deiuc  foUveaux  ayoit  tendu  &g  tte  ; 


FABLES.  ,9 

Les  Mouches  dans  ce  *  Heu  n'ailoient  pas  en  ^nd 

[nombre: 
Partant ,  dans  fes  repas ,  elle  atroit  peu  de  mecs. 
Ici ,  dit-elle  un  jour  ,  je  ne  vis  qu'avec  peine; 

AggrandifTons  notre  domaine  , 
Et  dans  un  lieu  plus  vafte  étendons  nos  filetsw 

Ce  qui  fut  dit,  ne  fut  pas  long  à  £iire  : 
La  voilà  qui  fê  met  à  filer  de  manière 
Que  jufqu'à  la  croifee  étendant  fon  manoir  , 
Son  travail  par  quelqu'un  fe  fit  appercevoir, 
Auffitôt  le  balai  &it  rage  ; 
Adieu  la  toile ,  adieu  l'ouvrage  ; 
Tout  fut  raflé  dans  le  moment  : 
Au  maudit  inftmment  elle-même  accrochée  , 

Ne  s'en  vit  détachée  , 
Que  pour  fiibir  encor  un  plus  cruel  tourment» 
Elle  périt  enfin  ,  &  paya ,  de  fa  vie  » 
La  malheureufè  envie 
De  vivre  abondamnient. 

FABLE    XXXIV. 

LE    LYS   ET   LA    VIOLETTE^ 

JLe  Lys ,  d'an  ton  plein  de  fierté. 

Dit  un  jour  ila  Violette  : 

Comment  donc  !  pedte  Fleurette,' 

Eii 
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Vous  avez  la  témérité , 

De  vous  placer  à  mon  coté  ! 

Loin  de  moi  yite  qu'on  {e  mette  ; 

Cacher-vous  dans  robfcurité 

Où  votre  balTeffe  vous  jette. 

Il  voyus  fied  bien  ,  «n  vérité , 

IJoible  &  rempante  créature  , 

Vil  embrion  de  la  Nature , 

D'approoher  de  ma  ma  jefté  : 

Devant  vpire  feigfleur&  maître  ^ 

Si  vous  ofèz ,  à  Tavenir , 

Sans  mes  ordres  exprès ,  paroître  , 

Je  vous  promets  de  vous  punir 

De  façon  que,  de  votre  vie , 

Vous  «'aurez  pas ,  petite  amie , 

La  (acuité  à*y  revenir. 

D*ûne  voix  haute ,  en  plein  parterre, 

Aînfî  parla  Monfeigneur  Lys. 

L'humble  Violette  s'attere  ; 

De  frayeur  fes.  tkns  font  faifîs. 

La  pauvrette  enfonce  fa  tète 

Dans  fës  feuilles  ,  fi  bas ,  fi  bas  , 

Que  près  d'elle  en  vain  l'on  s'arrête  ;. 

L'œil  le  plus  fin  ne  la  voit  pas. 

Le  Soleil ,  alors  fans  nuage , 

Montroit  aux  humains  fon%mbeau; 

Mais  bientôt  un  affreux  orage 

Succède  i  ce  calice  fl  beau  : 


?    A    B    L    E    si  >ol 

^es  Sujets  qu'Eole  gouverne. 
Le  plus  terrible  &  le  plus  fort 
Quitte ,  en  muèiflànt ,  fa  caverne  » 
Et  brilê  la  prifon  du  Nota  ; 
Porté  fur  une  aile  rapide , 
Il  vole  ovt  la  fureur  le  guide. 
Rien  ne  réfTfle  à  fon  effort. 
Le  fuperbe  Lys  fur  fa  tige , 
Qu'avec  arrogance  il  érige , 
Semble  fappeller  au  combat*' 
De  ton  fort  Theure  décifîve  ^ 

Va  fonner  ;  tremble  ,  tremble ,  faf; 
Aquilon  dans  l'inftant  arrive , 
Fond  fur  lui ,  l'attaque  6c  l'abbat. 
Sa  tête  mourante  &  défaite 
Tombe  aux  pieds  de  la  Violette  ,■ 
Qui  le  voyant  en  cet  état ,. 
Dit  humblement:  que  je  rends  grâce 
AuxDieux  de  m'avoir  fait  fî  baflè  ! 
J'aurois  fubi  même  malheur. 
PuifTent  vos  pareils ,  Monf^igneut ,, 
Profiter  de  votre  difgrace , 
Et  moins  exalter  leur  grandeur  l 

Eiij 
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FABLE    XXXV- 

LE  VERMISSEAU  ET  LA  POMME. 

U  N  E  Pomme  ^.chez  qui  logeoît 

Un  VermifTeau  qui  la  rongeoit , 

De  Ton  peu  de  reconnoiflànce 
Se  plaignit  en  ces  mots  :  Tu  me  dois  la  naiflàncf  ^ 

Perfide  !  Depu  is  que  tu  vis  » 

Ceft  moi  feule  qui  te  nourris  ; 
Ma  mort ,  (  cpli  le  croiroit  ?)  en  eft  la  récomjenfe  ^ 

Et  c'eft  par  toi  que  je  périsu 

Fils  ingrats  ,  voilà  votre  image  : 

Puiflîez-v(Jus  faire  un  bçn  ufàge ,. 

De  ce  judicieux  avis  !. 

FABLE     XXXV L 
L'O  RANG  ER. 

1 L  eft  certain  arbre  en  Provence , 
Qui  fçait  en  mcme-tems  porter  fruit ,  feuille  &  fleur  ; 

C*eft  un  don  de  grande  valeur.^ 

Il  en  conçut  une  arrogance , 

Qui  futcaufe  de  fon  malheur. 
Un  jour  la  Vanité ,  monftre  aux  hommes  fimefte  » 

Vint  le  voir  &  lui  dit  tout  bas  ; 


FABLES.  Toj. 

D^ou  vient  que  dans  ces  lieux  votre  Excellence  refie^ 

Je  voKs  aflure  &  vous  protefte 

Qae  vous  n'aurez ,  dans  ces  climats , 

(Qu'une  f ortu  ae  très-modefte. 
Pour  être  trop  commun ,  de  vous  on  ne  fait  cas  ; 
On  croit  faire  beaucoup ,  lorfque  Ton  vous  regarde; 
Sonez  ,  il  en  efi  rems ,  de  cet  état  obfcur  ; 

Vous  êtes  près  deTage  mûr  » 
Tems  auquel  Tintérét  yeut  que  Ton  fe  hazardc 

Sus ,  (us ,  mettez-vous  en  chemin , 

Rendez -vous  vers  la  Capitale  ; 

Approchez  vous  du  Souverain , 
Votre  gloire  fera  fiiprême  &  fans  égaltr 

Dans  un  jardin  délicieux , 

Où  TArt  embellit  la  Nature  , 

Vous  enchanterez  tous  les  yeux 

Par  réclat  de  Vx>tre  figure  : 
Tous  vos  voifîns  jaloux  refpe^ront  Tos  loîx  ;* 
Vos  pommes  d'or  feront  les  délices  des  Roi^ 

Les  Provençaux  ,  Gcnt  cauteleufe. 

Ne  font  pas  aifés  à  duper  ; 

Celui-ci ,  par  cette  enjoleufe  y 

Se  laiffa  pourtant  attraper. 
Sur  un  large  brancard  tranfporté  vers  Lutece , 
On  le  cherche ,  on  Tadmire  ^  il  eft  comblé  d'honneurs  ;> 

Quel  triomphe  !  quelle  allégreflè  ! 
Les.  regards  du  Monarque  &  de  tous  les  Seigneurs 
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Honorent  Ces  fruits  enchanteur»  :  | 

Cétoit  pendant  TEtc  ,  tems  propre  à  fon^fpcce;  || 

L'Hy ver  rient  ;  il  févit  :  fes  cruelles  rigueurs  ?i 

Font  gémir  rOranger,  changent  les  ris  en  plcUM^  î 
De  la  bife  éprouvant  la  fureur  inhumaine  j^ 

Et  forcé  d'être  prifonnier ,  ,  i 

Dans  une  maifon  foûterraine  ,  ^  I 
Il  pafTe  deux  faifons  en  trifie  cafànier; 

Cette  Fable  nous  dit  qu'on  s'expofe  à  la  peine;;  ^' 

Sitôt  que  de  fa  (phère  on  fort  imprudemment^  S 

£n  dépit  des  clameurs  de  Tambition  vaine  ,  Ç 

Demeurons  dans  notre  élément»  jî 
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ALLÉGORIES. 


U  Caprice  &  de  rinconftance , 
Certaine  Dcité  jadis  reçut  le  jour  ; 

On  la  nomme  la  Mode.  Elle  fe  plaît  eir 

C  France  , 

Et  Paris  fut  toujours  fon  principal  féjour. 
Coëffure ,  habits ,  façons  ,  couleurs  ,  defTeins ,  frifure» 
Plaifîrs ,  jeux  8c  talens ,  ragoûts ,  langas^e  ,  allure , 
Régnent  ^qtiand  il  lui  plaît ,  &  tombent  tour  à  tour^ 
Tel  à  qui  nous  voyons  feire  aujourd'hui  la  cour  ^ 
Ear  la  Modechaflé  ,  fera  demain: retraite ►. 

La  Mode  fait  quHin  bon  Poète  , 

Un  grand  Auteur ,  un  bel  Efprit , 
Cède  à  de  moins  fçavan^  qu'elle  met  en  crédit;. 

La  Mode  fait  qu'on  facrifie 
Un  homme  de  mérite  à  d'indignes  rivaux.. 

La  Mode  fait  que  l'on' oublie 

Ses  vieux  amis  pour  des  nouveaux^ 

Mais  pour  comble  d'extravagance  ^ 
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Et  ce  qui  me  paroît  un  trait  plus  vicieux, 
Ceft  que  la  Mdde  étend  {es  droits  &  fa  puifTance , 
Jufqu'au  culte  qu'on  doit  aux  Citoyens  des  deux. 
On  change  à  cet  égard ,  comme  en  toute  autre  choft  ; 

Tous  les  jours ,  ans  (ujet ,  ni  caufe , 
On  voit  les  nouveaux  Saints  faire  oublier  les  vieux. 


j3  A  M  $  les  Cteux  Jupiter ,  un  jour , 
Voulut  par  un  grand  bal  iUuftrer  fa  mémoire  ; 
Le  Dieu  qui  fur  les  cœurs  emporte  la  vidoire , 
S'y  rendit  en  rabat ,  ainfî  qu'en  manteau  court  ; 
Fluton  d'un  Médecin  prit  la  perruque  noire  ; 
La  Chicane  en  Themis  l)rilla  dans  cette  Cour  ; 
Bacchus  s'y  préfenta  fous  les  traits  de  Grégoire  ; 
Vulcain  fous  le  manteau  d'un  Commis  bruique  &  lourde 
La  Folie  y  parut  fous  l'habit  de  la  Gloire  ; 
L'Intérêt  prit  l'habit  du  Zèle  &  de  l'Amour. 

U  N  jour  pour  chercher  le  Bonheur , 
La  Raifon  projetta  de  feire  un  grand  voyage  ; 
Toute  prête  à  partir,  deux  chemins,  jar  malheur». 

Se  trouvèrent  fiir  Con  pafîàge  ; 
tun  étroit,  raboteux,  &  d'épines  rempli; 
L'autre  uni ,  grand ,  commode,  &  de  âeurs  embelli». 

Ce  dernier ,  dii-elle ,  eft , ikiis.doute  »^ 
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A  L  L  É  G  O  R  I  ES..  f*f 

£a  meilleure  &:  plus  belle  route. 

Sans  balancer  yite  elle  y  va. 

S^avcz-vous  ce  qu'elle  y  trouva  ? 

Au  bout  d'une  longue  avenue , 

Où  fe  jouoient  Flore  &  Zéphîr , 

De  frais  &  d'ombrage  pourvue , 

Le  temple  brillant  du  Plaifir 
•         Frappe  agréablement  fa  vue. 
Contente  du  chemin  qu'elle  avoit  (çu  choifir  ,. 
Elle  entre  ;  mais  à  peine  elle  eut  pafle  la  porte , 
Que  par  un  monftre  horiible  elle  fe  fent  &i(ir  : 
Le  Regret  eft  le  nom  que  ce  monftre  affreux  porte; 
Dès  qu'il  tint  la  Raifon ,  l'inflexible  vautour 
Se  fit  de  la  ronger  Une  cruelle  joye.  •  •  • 
Elle  féche  d'ennui  dans  ce  fatal  féjour , , 

Et  de  l'erreur  qui  la  fourvoyé  ,. 

Elle  efl  encore ,  dans  ce  jour  ^. 

La  trifte  vidime  &  la  proye. 
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±J  I  E  a   nous  gard'  des  intrus  ;  c'eft  l'engeance  du 

[  Diable. 

La  Jttftice  autrefois  reçut  dans  Ton  Palais 
Une  vieille  Normande,  ctîque,  miférabie  , 
Subtile ,  cauteleufe ,  aimant  avec  excès 
La  noife-,  les  débats, ^a  guerre  &  les  procès,^ 
LaChicaneeftibftAoïiV'^  btemot^ette  traitrefle^ 

Evj; 
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Du  logis  emprunté  fe  rendit  la  maitreflè  : 
Chaque  inftant  tour  nouveau,  chaque  jour  quelque  traîtv 
Malheur  aux  bonnes  gens  qui  tombent  fous  Ces  pattes,  j; 
Le  droit  &  réquité  font  le  trifte  jouet 

De  fes  rubriques  fcélérates. 

Bref,  la  Normande  a  fi  bien  fait , 
Qu'elle  achafféThemisde  &s  propres  Pénates;. 

U  K  jour  le  Refpea  en  courroux , 
Fut  trouver Cupidon  dans  un  cercle  de  Dames, 

Et  lui  dit  d'un  ton  aigre-doux  : 

Je  ne  connois  plus  rien  en  vous. 
Comment  donc  !  autrefois  je  conduifois  vos  flammes,;, 
Jeréglôis  vos^ tranlports  ^  je  didois  vos  difcours,. 
Vous  me  feifîez  L'honneur  de  m'écouter  toujours,. 

Aujourd'hui ,  fans  règle  Se  uns  guide  ,^. 

Plus  effronté  qu'un  Grenadier ,, 

Vous  brufquez  un  fexe  timide*,. 
Qu'il  faut  foliiciter ,  ménager  &   prier. 
De  la-licerce  ainfî  franchit-on  Ja  barrière  ?' 
Alexandre  &  Gyrus.  (^avoient  bien  leur  métier  ; 
Comme  eux ,  pour  mériter  un  amoureux  falaire  ,. 
Il  faut,  pendant  dix  ans  ,  obéir  &  complaire: 
Vous  ,  dès  le  fécond  jour ,  fouvent  dès  le  premier-^ 
De  vos  foins ,  par  vos  mains ,  vous  ofez  vous  payer,. 

Tout  beau ,  Monfîeur  le  téméraire  ! 
Demandez.  3^  djeaiandez.,  aux.  Dames  que  voilà.,^   . 
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Ce  qu'elles,  penfent  de  cela. 
Cupidon  lui  fourit  ;  mon  cher ,  dit-îl ,  j'efpere 
Que,  flir  un  pareil  point,  elles penferont bien. 
Oui ,  répond  le  grondeur,  fi  c'eft  moi  qu'on  écoute» 
Mefiiames  ,  répondez.  Là  finit  Tentretien..  . 
De  ce  qiL'on  doit  peniêr  ^  mon  efprit  eft  en  doute  ; 
Mais  le  cercle  cocfFé  ne  lui  répondit  rien. 


JL'lNTRiGtyï  autrefois  dans  Bordeaux^ 

Séjour  témoin  de  fa  naifTance  ^ 

Vivoit  au  fein  de  l'abondanceé 
La  Curioiité  lui.  dit  un  jour  ces  mots  r 
Croyez-en  mon  confèil,  changez  de  réfîdence  ;: 

Ces  lieux  qui  vous  paroilTent  beaux  , 

Sont  les  moins  charmans  de  la  France* 
Trop  longtems  la  Garonne  occupe  vos  travaux; 
Cherchez  un  champ  plus  vafte ,  où ,  par  votre  fcience  y. 
Vous  a/ez  tous  les  jours  des  triomphes  nouveaux*. 
L'Intrigue ,  comme  on  f^ait ,  n'aime  pas  le  repos  ; 
Elle  eft  ,  de  fa  nature ,  &  remuante ,  &  vive. 
De  Boideaux  elle,  (ort,  à  Paris  elle  arrive  v 
Ses  vœux  y  font  contens  ,  elle  y  fait  grand  fracas  ;. 
Chaque  jour  des  exploits,tous  les  jours  quelqu*homag;ei. 
Si  vous  voulez  encor  triompher  davantage. 
Lui  cria  l'Intérêt ,  portez  plus  loin  vos  pas  i. 
^    BLoxiDtez  de  votre  gréfence. 
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Certain  lieu  qu'on  nomme  la  Cour». 

Elle  s'y  rend  en  diligence. 

Dans  cet  ambitieux  féjour  , 
Gn  l'occupe  (î  fort,  elle  a  tant  de  puiffance. 
Ses  travaux  font  iî  grands ,  ils  ont  tant  de  fiiccès  , 
Qu'elle  a  pris  le  deflèîn  de  n'en  fortir  jamais. 
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X-.  A  Fortune ,  pour  me  féduire , 

Dans  tout  £bn  brillant  vint  à  moi } 

Si  tu  veux  fuivre  mon  empire  ,. 

Tout  ce  que  tu  vois  eft  à  toi* 

Vois-tu,  dit-elle,  l'abondance  , 

I;es  tréfors ,  la  magnificence , 

Les  jeux  9  les  plaifîrs ,  la  bombance  ,^ 

La  pompe ,  l'éclat ,  la  fplendeur. 

Les  dignités  &  la  grandeur  f . , . 
Oui  ,  mais  par  tous  ces  biens  mon  ame  eft  peu  fedulte* 
Adieu  •  •  •  Demeure  •  •  •  Non  ;  je  fuis  •  •  • 

[  Pour  quel  propos  f .  •  • 

Rien  n*eft  G  beau  que  votre  (uite  : 

Mais  je  n'y  vois  point  le  repos, 

JJ  A  N  s  rifle  du  Plaifîr  il  eft  deux  vieilles  fœurs  , 
Qui  portent  toutes  deux  le  nom  de  JouifTance  ; 
Mais  pour  les  qualités^  les  façons  ,  les  humeurs, i> 
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On  trouve  entr'elles  deux  très^^grande  difiërençe» 
Vif  &  délicat  fentimenc  , 

Gracieux  &  doux  ctraâere  , 
Refpeâueux  tranfpon ,  flatteor  empreflèmenc  »  | 

Sont  le  partage  heureux  dont  jouit  la  première. 
Dans  l#s  prés ,  le  gazon  ;  dans  les  bois  ,  la  fougère}*  I 

Dans  les  jardins  ,  jolis  berceaux  ; 

Dans  les  villes ,  lit  de  repos 

Sont  ÙL  réfidence  ordinaire. 
£a  tendre  Adolefcence  eu  fujette  à  fes  loix  ;■ 
C'e&  celle  que  T Amour  honore  de  fon  choix- 

Sa  fœur  eft  pelante,  groffiere. 

Brutale,  fombre,  volontaire , 

Taciturne,  mauilâde  en  tout. 
Ne  montrant  ni  douceur ,  ni  fentioient  ,pm  goût , . 

Donnant  toujours  courte  audience  , 

Et  n'ayant  pas  grand  appétit. 
Phœbus ,  en  fe  couchant ,  T  Aurore  en  &  nailSncâv 

Sont  les  témoins  de  la  préfence. 
Le  feuillage  naiifant  ,  le  gazon  qui  fleurit  ^ 

N*ont  poi  n t  d'agrément  qui  lui  plaiiè  ;  - 

Pour  être  toujours  à  fon  aife , 

A  Madame  il  i^ut  un  bon  Ut  : 
Ceft  celle  que  THymen  pour  les  époux  cholfit. 

^^^^  li^^Bggg 

X  L  ne  faut  point  di^efforc  pour  conduire  un  bateau^ 
(j^ui-defceni  versia  nier ,  &.fuit  le  coursde  l'eau  a 


tri  ALLÉGORÏES^^ 

Mais ,  s'il  faut  aller  en  arrière , 

Contre  le  fil  de  la  rivière , 

Le  plus  habile. condudeur 
De  robftàcle  fouvent  ne  peut  être  vainqueur». 

Contre  la  pente  naturelle ,     / 
Lorsque  tu  veux  pouffer  notre  barque,  Raifon  ,» 

Que  ta  foible  rame  peut- elle  i 

Malgré  tout  l'effort  de  ton  zèle  ^ 
Bientôt ,    hélas  !  bientôt  plus  fort  que  1* Aquilon  ,. 
Le  vent  dès  pafïions  brife  ton  aviron. 


JL  'A  M  I  T  I  é  n'eft  pas  facile  ,. 
Sur  le  choix  d'un  logement  ; 
£lle  ain^  un  quartier  tranquille  ,. 
Pour  converfer  librement. 

Le  plus  beau  manoir  l'ennuie ,, 
Quand  elle  y  voit  duvemis  ; 
Des  hauts  &•  bas^  ennemie  ». 
Elle  veut  des  lieux  unis. 

Son  déplai/îr  eft  extrême,. 
Dans  un  lieu  fombre  &  couvert*; 
Le  grand  jour  eff  ce  qu'elle  aime  ^, 
Partout  elle  veut  voir  clair. 

D'une  architedure  folle 
Méprifant  les  vains  rapports  i\ 
Elle  défend  qu'on  immole  ^ 
L!intérieur  aux.  dehors». 
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Telle  eft  enfin  ùt  manière , 
Qu'il  ne  faut ,  dans  fon  féjour. 
Point  de  porte  de  derrière, 
Derecoin  ^  ni  de  détour. 

Jamais  pqur  ùl  réfidence  y 
Nul  endroit  n'eft  deftiné , 
Qu'il  ne  foit ,  par  fa  prudence  ; 
Mûrement  examiné» 

Mais  lorfque  le  fort  propice  ^ 
Lui  fait  trouyer  une  fois 
Un  bon  &  commode  hofpice  ^ 
Un  lieu  digne  de  fon  choix  5 
Elle  en  fait  fon  domicile , 
Et  fon  cœur  s'y  plaît  fi  fort  ^ 
Que  fouvent  dans  cet  alyle 
On  la  voit  jufqu'àla  moct«. 

Cupidon  ,  tout  au  contraire , 
Sans  rien  voir ,  loge  en  tout  lieu  ; 
Mais  il  n'y  (cjourne  guère  : 
Vite  ,  tl  part ,  fans  dire  adieu. 

Le  terme  de  vingt-quatre  heurer 
Lui  fuffit ,  &  l'étourdi 
Fait  quelquefois  Rx,  demeures ,, 
Du  Dimanche  au  Samedi. 


*T4  A  L  L  É  G  O  R  I  E  SV 

t  '  '    '  '  "  =~= 

V-«  '  E  s  T  en  vain  que  l'on  court  au  pays  d'Opulence , 
Four  arriver  au  lieu  qu'on  Bomnu?  Bon  •repos. 

L'un  touche  à  l'autre  en  aoparence  ; 
Hais  qui  les  croit  voifîns,  le  croit  mal-à-propo?;- 

Entr'eux  fî  grande  elVla  difiance , 
Que  plus  un  voyageur  vers  le  premier  avance  , 

Plus  à  l'autre  il  tourne  le  dos. 


\^  U  A  N  D  la  Raifon  quitta  le  féjour  du  tonnerre  ,i 

Pour  demeurtr  fur  terre , 
Elle  habita  d'abord  un  feminia  cerveauî» 
De  caprices  ,  d'orgueil  ^  d'erreurs  &  de  folie , 

Cette  tête  remplie 
Lui  fit  bientôt  chercher  un  afyle  nouveau. 
Chez  l'homme  elle  courut  ;  ce  fut  bien  pis  encore  ::  - 
Injuftice ,  larcin.^ fourbe  ,  malignité , 
Parjure  ,  trahifon ,  menfonge  ,  cruauté  , 

Et  d'autres  monftres  qu'elle  abhorre , 
La  firent  déloger  au  tiers  d'une  faifon. 

Quelle  demeure  détefiable , 
Dit-elle  ,  en  défertant  fa  deuxième  maifon!' 

L'ennemi  le  plus  redoutable 

Qu'ait  i  combattre  la  Raifon  ,  , 
C'eft  l'animal ,  hélas  !  qmi  (e  dit  raifonnable^ 
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iif 


^  U  R.  ramoureuiê  mer ,  quand  un  jeune  cœur  flotte  ^ 
L'efpérance  efi  le  vent  qui  le  pcuiilê  d'abord  ; 
Mais  Torage  bientôt  s'oppofe  â  fon  effort. 
Après  quelqu'our^aa ,  qui  longtems  le  ballotte  » 
Le  calme,  qui  renaît ,  le  fait  aller  à  boed. 

Il  y  rencontre  un  trîfie  fort  ; 

L'Amour  qui  lui  £ert  de  Pilote  ^ 

Périt  avec  lui  dans  le  port. 


A,  U  bout  d'ime  longue  aven|ie 
De  charmes  qui ,  de  loin  ,  nous  paroiflënttrès-beauZy 

V  Hymen  préiente  à  notre  vue  * 

Un  champ  fermé  de  nftirs,  &  (emé  de  pavots. 

C'eft-là  qu*on  voit  le  fouci  croître  ; 
Ceft-là  qu'au  mois  de  Mai  la  ronce  &  le  chardott 
Sont  \e$  plus  belles  fleurs  qui  s'y  faflênt  connoitre. 
C*eft-là  que  Ton  entend  un  fâcheux. oifîUon 

S'ébaudir  aux  dépens  du  maître , 
Et  deux  fois  dans  fon  chant  répéter  même  fou, 
Ceft-li  qu'un  air  glacé  nous  tranfît ,  nous  morfond  ; 
Et  malgré  ce  grand  froid  ,  c'eft-là  que  Ton  voit  naître 

Des  cou/ins  dont  l'aiguillon  traître , 
Quand  nous  n'y  penfons  pas,vient  nous  piquer  au  firoat. 


11^  AL  L  ÉG  O  R  lï  s;' 


X^'EspÉRAMCE  ne  nous  tient  guère 

Ce  qu'elle  a  promis  à  nos  vœux. 

Un  jour'fesconfèils  dangereux 
Me  firent  fottement  entreprendre  une  affaire  >. 

Dont  le  deâin  fut  msdheureux. 

Je  lui  donnai ,  dans  ma  colère  y 

Les  noms  les  plus  injurieux. 
Ton  murmure  ,  dit-elle  ,  eft,injufte ,  odieux  f 
Ne  t'en  prends  qu'à  toi  feul  du  fort  qui  t'eft  contraire-.» 
j^uand  j^  flattai  tes  voeux  d'un  fuccès  éclatant , 

Je  ne  te  le  prc^is  qu'autant 
Que  tu  te  livreroi»  au  travail  néceiTaire.- 
Pour  l'avoir  négligé ,  tu  ne  mérites  rien^ 
Travailler,  c'efttonlot;  promettre,  c'eûlemien;. 
Çhacua  doit  ici  bas  remplir  Ton  minifiere  : 

.  J^ai  Élit  mon  devoir ,  fais  le  tien. 


J  U  N  o  N  ,  fiere  autant  que  Jaloufe', 
Reçut  un  jour  avis  que  fon  mari  Jupin  , 

Sans  le  fecours  de  fon  époufe  , 
Avoir  (çu  mettre  au  jour  un  être  tout  divin. 

Voyons ,  dit-elle  en  elle-même  , 
Si  Jupiter  lui  feul  peut  engendrer  ainiî. 
La  voila ,  dans  l'inftant ,  qui  ,  d'un  effort  extrême*^ 
Se  gonfle  ,,&  fait  fibien ,  qa'cUe  produit  auffi,. 
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Maïs  admirez  la  difFércnce  ! 
Ce  Dieu  fit  une  fille  ,  &  la  Déefic  un  fils. 

Pleine  de  fens  ,  d'intelligence , 
L'une  éclaire  nos  pas  ,  &  guide  nos  efprits; 

L'autre  inégal ,  quinteux ,  bifarre  , 

Nous  trouble  ,Jious  perd  ,  nous  égare. 
La  première  eft  toujours  fideile  à  la  raifon; 
Le  (ècond  ne  connoît  ni  règle  ,  ni  juftice. 

De  Tune ,  Minerve  eft  le  nom  ; 

L'autre  s'appelle  le  Caprice. 


AUTREFoiifi  dans  Cytherc^Amathonte 8c  Paphôs, 

L'Amour  feifolt  tout  par  lui-ménae  ; 
Par  des  foins  attentifs  ,  pard'affidus  travaux^ 
Ilmarquoit  aux  mortels  fâ  vigilance  extréroe« 
Depuis  que  le  fripon  réfide  «n  ce  (éjonr  ; 
Depuis  qu'il  voit  fouvent  &  la  Ville ,  &  la  Cour, 
L'indolence  eft  fon  lot ,  la  pareftè  eft  fon  vice. 
Comme  ui> Bénéficier  dans  fon  fauteuil  aiCs  , 
Pour  faire  fon  devoir  ,  &  remplir  fon  office  ^ 

Depuis  quelque  tems ,  il  a  pris 

Un  Intendant  à  fon  fcrvice. 

Cet  Intendant,  nommé  Caprice , 
Gouverne ,  comme  il  veut ,  le  maître  &  la  maifon» 

Grand  ennemi  de  la  juftice , 

Sur  lui  la  règle  &  la  raifon 

N'ont  pas  un  plus  puiflànt  empire , 
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Que  fur  refprii  de  Cupldoç. 
D'où  s*enfirit  que  chez  eux  tout  eft ,  pour  aînfi  dîrc  ; 

Dans  le  défordre  &  rabandon. 
Des  Seigneurs  imitant  la  <:onduite.  ordinaire , 

Meffire  Amour  vit  aujourd'hui , 

Sans  (e  mêler  d'aucune  afiPake  ; 

Le  caprice  lait  tout  pour  lui. 

^  O  s  voiiins  dans  la  bouche  ont  toujours  ce  beau 

[  terme  c 
Liberté  >  liberté. 
Au  poiflbn  qu'un  étang  renferme , 
On  peut  les  comparer  dans  leur  crédulité. 
Ce  poiiTon  qui  dans  les  eaux  tugt ., 
Mais  dont  l'elpace  eft  limité  , 
Trompé  parun  feux  avantage  ^ 
Se  croît  libre  au  milieu  de  fa  captivité. 


JL  A  Nature  eft  la  fœur  de  TArt  ; 
Mais  avec  le  monde  étant  née , 
Et  lui  n'étant  venu  que  tard  , 
Elle  eft  de  beaucoup  fiirannée. 
Par  conféquent  elle  a  des  droits  , 
Que  doivent  refpeôer  les  loix. 
Suivant  celle  qui  fut  donnée  , 
Par  le  confeil  des  Dieux  où  préfidoit  Thémîs , 
L'Art  loujpursà&iœurainée 


ALLÉGORIES»  «^ 

Doit  être  entièrement  fournis  ; 
Avec  d'autant  plus  de  juftice , 
Que  y  quoique  1* Art ,  près  de  fa  fœur. 
Soit  encore  jeune  &  novice , 
Quelquefois  néanmoins  c'eft  un  vieux  radoteur  ; 

Au  lie»  que ,  malgré  fa  vieilleffe  , 
JLa  Nature  a  toujours  mémefî(prit ,  &  fagcflè , 
~  Qv'elk  eut  dans  (à  première  âeur. 


JLa  Crainte ,  le  Devoir ,  THonneur  &  la  Raifon  , 
Pour  leur  caufe  commune ,  un  jour  tè  laflèmblârent» 

Contre  le  pedt  Cupîdon  , 

Tous  quatre  longtems  déclamèrent* 

L'Honneur  y  d'une  voix  de  Stentor^ 

Se  faifoit  entendre  à  la  ronde  : 
Le  Devoir ,  qui  toujours  contre  les  plaifîrs  gronde  , 
Donnoit ,  en  mugif&nt ,  èe$  leçons  de  Mentor« 
Par  les  fons  trop  aigus  de  fa  voix  glapiflànte^ 
La  Raifon  copioit  un  Faucet  d'Opéra. 

La  Crainte  même ,  ce  jour-là  , 

N'avoit  pas  la  voix  fi  tremblante. 

Chacun  d'eux ,  fur  différent  ton , 

Signala  6  haine  &  fa  rage. 
On  ne  s'entendoit  pas  dans  toute  la  maifon^ 
Tant  ces  quatre  bavards  y  (aifoient  de  tapage, 
I^' Amour  panut  alors ,  &  cet  aimable  enfant 


Vio  ALLÉGORIES* 

Ne  dit  qu'un  petit  mot  ^  en  nommant  Sylyanîre. 

De  ce  mot  effet  fùrprenant  ! 
La  Crainte  perd  la  voix:  Raifon,  la  tienne  expire | 
Le  Devoir  eft  muet ,  l'Honneur  l'cft  à  fon  tour  : 

Tout  ife  taît  où  parle  l'Amour» 


1^  U  E  le  Plaifir  fçait  bien  nous  fa£:iner  la  vue! 
Léger ,  mince ,  fluet ,  &  de  taille  exiguë , 

Quelque  part  qu'il  porte  fes  pas , 
Ufifi  toujours  Tuivi  d'une  grande  figure  » 
Qui  pend  â  fa  ceinture^ 
Mais  que  Ton  ne  voit  pas» 

Ce  fpeâre  affreux ,  Regret  Ce  nomme; 

Or ,  qu'on  me  difê  à  préfent  conuae 
Il  fe  peut ,  qu'un  Nabot  couvre  jun  Géant ,  fi  bien 
Que ,  s^il  étoit  encor  des  Argus  fur  la  terre , 
Je  fiiis  fur  qu'au  Plaifir  adreflànt  leur  vifiere  , 
Du  Regret  qui  lui  touche  jlsn'appercevroient  tien. 
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TABLEAUX 

DE    LA   N  AT  U  RE. 


'A  I  plus  de  plai/îr  mille  fois  , 
A  voiries  jeux  de  la  Nature  , 
Ses  dons  cpars  à  ravetiture , 
Sans  art ,  fans'  étude  ,  &  fans  choix  ; 
Qu'à  voir  la  riche  architçÔure^ 
Le  marbre ,  Tôr  &  la  peinture  , 
Qui  parent  les  Palais  des  Rois.. 
Près  d*une  fontainç  \A  arbufte\ 
Docile  airfoufle  de  Zéphir , 
Me  plaît  mieux  que  Tafpeâ  augufle 
D'un  vafe ,  d>n  terme,  &  d'un  bufle , 
Que  le  goût  fit  avec  plaifir. 
L'onde ,  qui  dans  les  airs  s'élance  » 
Prodige  heureux  de  l'art  vainqueur  ,  - 
Dans  toute  (a  m?.gnificence , 
Ne  m'offre  rien  de  fi  flatteur  • 


j[ii     .  T  A  ï  t  EAUX 

.     Qu'un  niiflêau  dont  Toncfe  argentine  ^ 

jMiroir  mobile  Se  tremblotant  > 
,  Court  humefter, en  ièrpentant^ 
le  pied  d'une  rive  voîfine , 
Pont  il  rend  rémail  éclatant* 


ij  A  Nature  prudente  &  fage 

Veut  qu'au  fouiien  de  fon  ouvrage 
Tout  ctre  vigilant  cherche  à  contribuer. 
.     •  Aûf<*ft  Atâ  j)«ïÇéftier , 
îlle  attache  un  plaifir,  dont  la  charmante  y  vreffe 

A  la  ftrvir  fçait  engager 
Les  animaux  qu'on  voit  marcher ,  voler  ,  nager  ; 
Et  les  met  à  profit ,  chacun  dans  leur  efpéce. 
Si  certains  petits  Ver^  ,  du  travail  grands  amis ,  - 
Pans  le  tems  des  chaleurs  nous  filent  des  habits. 

Avec  tant  d'ardeur ,  &  d'adrefle  ; 
S'ils  s'attachent  fi  fort  au  ibin  de  nous  (èrvir  , 

C'eft  qu'ils  y  trouvent  un  plaifir  , 

Qui  les  pique ,  &  les  intéreilè. 

Si  pendant  la  belle  (aifbn , 

Dans  chaque  parterre  &  bocai^e , 

iaCs  Abeilles ,  pour  notre  u(àge , 

Vont  cueillir  leur  douce  moiiTon  , 

Le  doux  plaifir  eft  l'aiguillon 

Qyà  les  excite  &  leur  ouvrage* 


\ 

DELA     N  A  Tir  RE,         «i: 

<2m  feît  multiplier  fur  terre ,  &  dans  les  si»  ^ 
Pour  nous  alimenter,  tant  degiWers  éiyea  î 
<Juel  motif,  dîtes-moi ,  porte  a  la  géniture    * 
les  poiflbns  dont  oh  voit  les  étaagsfc  garnir  i 

Quand  Mai  ramttgp  la  verdure  ^ 
Qu'efi-ce  qui  fait  qu'ils  fortant  de  la  pitim , 
De  lait  affidumem  vient  nous  entretenir  f 
Qui  feit  que  le  pigeon,  voyant  Mars  revenir. 
De  tant  de  volatils  enrichit  la  Nature, 

Pour  nous  repaître  &  foutenir  ? 
Qu'eft-ce  qui  porte  enfin  la  ponk  à  nom  fourni 
Des  oeufe  ,  &  despouff  ns ,  pour  notre  nourrituie  i 
Ccû ,  à  n'en  pas  douter ,  le  charme  du  plaific; 

Otez  le  plaifîr  de  la  terre  ^ 

Alors  à  la  Nature  entière 
Un  hyver  éternel  fe  fera  reflcntîr  ^ 

Nous  verrons  cette  bonne  mère , 

hc%  yeux  fermés  à  la  lumière , 
Dans  rengourdiffemcnt  bientôt  s'anéantir. 


1 L  n'efl  rien  ici  bas  qui  veuille  voir  fa  fin. 
Comme  aucun  privilège ,  auam  droit  n'en  délivre  , 
L'amour  ^propre,  du  moins ,  ce  motear  fbuverain," 
Veut  qu'en  des  remettons  nous  cherchions  à  revivre  ; 
Ceft  un  défîr  qu'en  nous  a  gravé  le  Deftin» 
La  mère  des  humains ,  la  Nature  dUe^meme^ 

Fij 


<i4  T  A  B  LE  A  U  X 

Comme  nous ,  fe  <îhérît  &  s -aime. 
Je  c  rois ,  fi  fon  Auteur  contentoît  Ces  fouhaîts , 

Qu^elle  ne  finkoit  jamais. 
Sa  grande  attentioii,  fa  vigilance  extrême  , 

Sur  cet  article  me  furpread ., 
JEt  dans  le  fond  du  cœur  Ùm  ceflè  je  t'admire  , 

Quand  je  yois  les  foins  qu'elle  prend 

De  ce  qiâ^ut  la  reproduire. 
Regardez  le  légume  en  Egypte  adoré  , 
Voyez  combien  de  fois  fon  germe  eu  entouré  ; 
Confidérez  la  noix ,  Ife  maron  &  Tamande  ; 
Voyez ^  comme  elle  a  foin  qu'un  double  mur  défende 

Leur  germe  utile  a*  genre  humain. 
Confidérez  le  grain  qui  nous  fournit  à  boire  ; 
Pour  nous  perpétuer  fon  jus  coiifolatoire^' 
Sa  peau  fert  d'enveloppe  au  germe  du  raifin. 
La  Nature  a  voulu  que  le  germe  Àiyin 
D'un  fruit ,  qui  fur  taut  autre  emporte  la  vidoire  , 
Fût  cache  dans  la  pêche  ^  Se  nourri  dans  fon  fein. 
Soumis  à  fes  décrets  ,  le  fertile  pépin. 
Se  tient  clos  &  couvert  dans  le  cœur  de  la  poire  , 
Et  ^r  fes  volontés  le  chêne  fe  réglant , 
Tient  fon  germe  enferme  dans  la  coque  du  gland. 


as 


V  O I  R  au  nlois  de  Septembre  un  efpalierbrillan  t^ 
Qm  pfipmct  à  nos  goi^  m  dcifert  expelient^ 


r 


ï)  E    L  A    N'A  TUR  E.  jt^ 

Ceft  nn  fpeâacle  beau  ;  mais  youlons-nons  apprendre 
Lts  foibs  de  la  Nature ,  &  fès  reflbrts  pnidens  : 

Que  <fe  ces  arbres  abondant  ,> 
Notre  dprit ,  un  moment ,  perce  l'écorce  tendre^ 
Regardons  Je  trayaîi  qui  fe  fait  an-dedans*' 

D'une  ardeur  vive  &  curieufe  ^.  ' 

Suivons  ce  fuc  végétatif , 
Qui ,  prenant  dans*  ter  iein  de  la  térrtf  âmoureuiSr 

Un  mouvementtoujours  aâif. 
De  rameaux  en  rameaux  ft  répand  i  la  ronde  y. 
Pénètre  ,  rafraîchit  tous  les  fruits  tour  à  tour  V 
Et  les  noucrit  enfin  par  &,  vertu  féconde , 
Pour  les  mettre  en  état  de  nous,  nourrit  tin  jôtur. 


A  Va  NT  que  le  grain  {àlutaire  , 
Qui  fert  au  genre  humain  d'aliment  ordinaire  y. 

Parvienne  à  fa  maturité  ^ 

Combien  de  foins  a^t-il  coûté  t 

Il  faut ,  pour  préparer  la  terie 

A  recevoir ,  faire  germer  , 
Subftanter  &  nourrir  ce  qu^ondoit  y  ilêmcr,.. 
Par  un  difpendieux  &  long  préliminaire  ^  • 

L'cngraiffer ,  jnarner  &  fumer. 

Il  faut ,  qu'au  milieu  de  TAùtomne  y 

Du  foc  le  fer  lourd  &  tranchant  ». 

Ttakié  par  deux  chevaux,  ou  bauft,  qu'on  aiguillonne , 

Fii] 


i%6^  TABLEAUX 

OttTre  les  entrailles  d'un  champ  , 
Le  brife ,  amoUiflc  ,  &  fillonne. 
Pour  lever  tout  oSftacle  au  progrès  du  froment  ^, 
repuis  Taube  du  jour ,  jul^u'au  foleil  couchaot  ^ 
Quand  la  terre  eft  enfêmencée  ^ 
Il  faut ,  8c  fans  retardement  ^. 
Que  kk  furfece  foit  herfée  , 
Four^errçr  le  germe  en  fon  flancs 
Depuis  que  le  bout  de  la  tige 
Pointillé  fumoirehorifQn  y. 
Jufques  autems  de  la  moiffon  ^ 
n  eft  des  foins  »  que  la  Naii»e  exige  } 
Plus  ou  moins ,  fuivant  la  faifon» 
Quand  du  brillant  fils  de  Latone 
tes  rayons  hâtifs  $c  fecondi 
De  Cérès  ont  mûri  les  dons  , 
jQuelie  peine  n'a  pas  celui  qui  les  moiffonne  i 
Il  faut  qu'en  la  plaine  arrivé  , 
Avant  que  Phœbus  foit  levé , 
Sans  trêve ,  fans  repos ,  il  fè  livre  à  l'ouvrage.. 
II  faut  que  flir  fon  dos  courbé 
Le  poids  de  la  chakur  tombé  ^ 

Le  confume*^  &  le  mette  en  nage  : 
Trempé, hof s  d'haleine  ,  accablé» 
Succombant  au  mal  qui  l'excède  > 
Et  par  la  foif  prefqu'étranglé  , 
Pour  tout  réconfort  &  remède  , 
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Prife  dans  un  vafe  égueulé  , 

Lui  ferve  de  nedar  ,  &  l'aide 
A  tempérer  l'ardeur  de  fon  gofier  brûle. 
Quand  Tombre  de  la  nuit  obfcurcit  la  Nature^ 

Et  qu'on  fe  retire  au  Hameau , 
H  faut  que ,  fads fait  d'un  peu  4e  foupe  5j  d'eait» 

Et  de  pain  fec  pour  noyrriture^ 

Son  corps  (ur  la  paillç  étçndu» 

Mal  à  fon  aife ,  &  tout  yctu  ^  - 
Du  jour  prompt  à  venir  attende  Touverinrc*  ^ 
Pour  aller  confuœer  fou  refie  de  vigueur  , 
£c  mourir  de.  oouveaa  de  &â£  &  de  douleur* 

Cefl  à  cet  excès  de  ibuffiance , 
C*e{l  à  ctt  travail  dur  ,  violent  ,  çJ^&aé  > 

Quçle  Payfan  eft  çondamûé  ^ 

Pour  nous  fournir  la  fubfîilancer 
Cependant,  6  rigueur  dont  ^e  Cais  étonné*? 
Nous  voyons  tous  les  jours  avec  indifférence  9 
Et  même  avec  mépris  ,  le  foin  qu'il  s'eô  dowié  r 

Et  c'efï  à  quoi  jamais  nepenfe 
De  l'aveugle  Piutus  ce  mignon  étonné  ». 

Qui  difpenfé  par  l'opulence  , 

De  toute  peine  ^  &  tout  devoir , 

Tranquille  au  fein  de  l'abondance,, 
Du  pénible  travail  qui  mai îî rit  l'indigence  , 
S'engraiile ,  en  fe  gonfu-nt  du  matin  jufqu'au  foir* 

Fîr 
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JLy  Ans  tous  les  lieux  de  fon  domaine  y 
la  Nature  fins  cefle  offre  à  nos  yeux  fiwprist 

Plus  d*un  merveilleux  phénomène; 
Mais  cthii  qui  le  plus  a  frappé  mes  efprits  r 
Ceft  le  petit  pépin  ,  cette  efpéce  de  graine  j. 

Que  l'arbre  porte  dans  fes  fruits  ; 
C*eft  ce  germe  fécond  dont  une  pomme  eft  pleine^ 
N'cft-itpas'furprenant ,  qu'un  enfant  de  dix  ans , 
Dans  le  creux  de  fa  main  fëroit  tenir,  fans  peine ,. 
Ce  qui  pburroit ,  en  moins  de  cinq  lufhres  de  tems  J. 

Dans  une  large  &  vafle  plaine , 
Couvrir  lar  quantité  de  plus  de  cent  arpens  ? 


J-#  A  Nature ,  en  Ces  dons ,  équitable  &  difcrette  , 
Ne  prive  aucun  mortel  de  fon  foin  bien faifaiit^. 
A  tout  ce  qui  refpîre ,  à  tout  ce  qui  végète  y 

Elle  Eait  un  certain  préfent , 

Par  qui  leur  dé&ut  fe  racheté. 

La  Tortue  &  le  Limaçon 

Sont  très-longs  à  faire  un  voyage  ; 

Mais  leur  dos  porte  une  maifon  > 

Qui  brave  la  grêle  &  l'orage, 

D'Eléphant  a  le  corps  maflif  ; 

Mais ,  par  fa  trompe ,  il  eft  adifc 
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ta  Taupe  n'a  point  d'yeux  ;  maïs  elle  a  bonne  oreille. 
Le  Serpent  eft  fans  pieds  ;  mais  Ton  oeil  toujours  veille» 

Le  Paon  fait  un  cri  déplaifant  ; 

Mais  ^  charme  par  Ton  plumage. 

Philomèle  n'a  pas  un  dehors  féduifânt  ;- 
Mai?  on  admire  Ton  ramage. 

Le  Pavot  nous  déplaît  par  fa  mauvaifè  odeur  ;^ 
Mais  on  ne  vottaucune  fleuc 
Egaler  fa  tête  fuperbe.- 
La  violette  eft  &n]s  éclat , 
Toujours  entre  la  terre  8c  l'herbe  ,, 
Sa.  trifie  humilité  l'abbat  ; 
Mais  deiâ  douceur  &ns  égale 
Tout  le  monde  fait  grand  état  ,v 
Et  par  le  parfum  qu'elle  exhale  ^. 
Elle  enchante  notre  odorat.. 

(^  U  A  N  D  fur  l'herbe  couchéprès  d'une  fourmiUiei«^« 
Je  vois  un  bataillon  d'animaux  il  petits , 
A  des  foins  ^tigans  fans  cefTe  aiTujettis  , 
Courir ,  qui  çà ,  qui  là ,  d'une  ardeur  finguliere» . 

Et  pour  le  bieft  public  unis  ,; 

De  tout  le  butin  néceilàire' 

Remplir  le  naagafîn  de  FormicapoUs; 

&  dis  que ,  pour  jouir  d'une  heureufe  abondance  y.i 

Ev-- 
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Les  mortels ,  comnie  les  fourmis , 
Doirent  ^  par  leurs  travaux ,  aider  la  Providence. 
Quand  je  vois  de  corbeaux  un  efcadron  épais 
Voler  avec  ardeur  où  la  faim  les  appelle  i 

Je  dis:  c'eftrimagefldeile 

De  tous  ces  Diables  en  procès  >  *     ' 

Çt  de  cette  noire  (éqaelis , 

Qu'une  faim  gloutonne  à  Texcès  ,. 
Tous  les  jours  à  midi ,  fait  voler  au  Palai'Sé 

Près  d'un  ruifîêau  ,  lorfque  j'arrive  , 

Et  que  fur  fa  paifible  rive 

Mes  yeux  piircourent  fon  chemin  y. 

Je  vois  fon  onde  fugitive 
Couler,  pour  s*abîmer  dans  un  finuvevoi/în"; 
Failânt   de  cet  TiCped  un  ufage  folide  , 

Je  dis  :  c'eft  amfî  que  nos  jours 
Coulent,  fans  s'arrêter,  &  vont ,  ifun  cours  rapide, 
Daè$  Tabime  des  tems  fe  pevère  pour  toujottrs. 

Non  amnis  fcrt  omnia.  tellur^ 

xQvti  cimenter  notre  commerce  ^. 
La  Nature  ,.en  divers  cKmats  > 
Produit  une  moi  (Ton  dîverfe. 
Telle  fthofè  arrive  de  Perfe  , 
Telle  autre  nous  vient  de  Damas  ;^ 
le  fer  5^  dont  l'Europe^  eft.  la  mcte.», 


r 
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Nous  amène  l'or  du  Pérou  $ 
Des  Pays  Efpagnols  la  laine  originaire 

Fait  venir  des  peaux  de  Mofcou, 

Beurre  Breton ,  beurre  de  Vanvre, 

Sont  renommés  pour  la  faveur  : 
Ont-ils  en  Languedoc  une  égaie  douceur  f 
La  vigne ,  belle  â  Nuitx  y  en  Brie  eft  ians  valeur  ;: 
Où  le  caffé  périt ,  on  voit  croître  le  chanvre  ; 
L'oranger  devient  fec ,  où  Tonae  cften  vigueur^. 

^  Ombre  de  fecrets  ûlutaires ,. 

Bien  àe%  ans  anciens  &  nouveaux  ^ 

Je  ne  ferais  combien  de  lumières. 

Nous  font  venus  àes  animaux.  • 
La  Mufîque  eft  un  art  qu'on  doit  à  Philomèle.. 
Le  Maçon ,  pour  bâtir ,  confuha  l'Hirondelle.. 
Le  talent  de  filer,  ou  du  chanvre  ,  ou  du  lin  ^ 

Nous  fut  montré  par  l'Araignée..  i 

Le  même  infeâe  encore  a  donné  le  deflein* 
Du  filet ,  où  fouvent  la  Carpe  efl  confîgnée«l 

Par  le  Chat  alerte  5c  malin  y 

Par  le  Renard  adroit  &  fin  ^ 

La  chafTe  nous  fiit  enfeignée^ 
Le  Chien  nous  a  fait  voir  que  le  chiendent  efl  &ih^ 

Du  Pélican  vient  la  faignée  ^ 

De  la  Cicogne ,  l'anodin^ 
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Jt  OuR  xnûrirtous  ks  biens  dont  nous  nous  nourriflbiis^ 

Que  la  Nature  fait  d'ouvrages  ! 
Quel  foin  n'a-t-elle  pas  ,  dans  toutes  les  faifpns  , 
Pour  peupler  l'air  d'oifeaux ,  &  la  mer  depoiflôns  ; 
Pour  émailler  nos  prés  ,  reverdir  nos  bocages  ; 
Rougir  notre  vendange ,  &  jaunir  nos  moiiTons  ? 
Elle  efttrente  ans ,  &  plus ,  à  produire  la  pierre  » 
Qui fprm«  nos  maifons ,  nos  cités,  nos  châteaux.. 
Le  bois  qu'on  met  au  feu ,  lonque  Thyver  nous  ferre. 
Coûte  à  la  bonne  mère  uir  fiicle  de  travaux; 


JCiN   VAIN  Pefcarte,& Tes- fii jets. 
Conireles  r.nimaux  déclament  ; 
I  a  mouche?  &  la  fourmi  nous  prouvent  par  dés  faits ,' 

Que  les  moindifes  d'entr'éux,  plus  que  nous  ,  font- 

[  gourmets^^ 
Goûtez  à  du  fruit  qu'ils  entament y. 

Vous  rne  direz  »  s'il  eft  mauvais,. 


\^  U  A  N  D  ma  vo'x  ,  d'iui  ton  brufque  &  fort  ^ 
P^rle  à  Sultan  ,  Sultan  d'abord . 
Kf garde  dans  tnes  yeux  ,..P,our  voir  fi  ma  colèra 
Eô  feinte. 3  ou  Lien  lîâcere. , 


r 
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Si  feinte ,  il  reftc-là  ; 

Si  fîncere ,  il  s'en  va. 
Ce  chien  diftingue  donc  fi  le  covroiut m'enflamme. 
Ou  ,  fî  d'aventure  je -ris. 
Il  Ç^Rti  ,  (  de  qui  l'a^t-il  appris  f  ) 
Q^4&rûeîl  efi  le  nûroir  de  Tame. 

1  O  u  T  fert  dans  ce  vafie  Univers, 

De  cette  vérité  confiante- 

Milleexemples  nfe  font  ofFerts  s 
Mdiî  je  m'en  tiens  au  bled  ;  la  preuve  eftfufSfante;* 
S'v.oz  f,ue  le  froment ,  dans  la  grange  rendu  , 
Efib^'ltu  comme  il  faut,  vanné  ,  criblé  ,  moulu  j^,. 

Ce  qu'il  rend  fert  à  nous.repaitrc.. 

La  fine  fleur  eu  pour  le  makre,  ! 

Celle  d'après  pour  les.  valets  ;  >  , 

Le  fon ,  qu'on  mêlé  à  la  criblaille  ^, 

Nourrit ,  dans  une  bafîe-cour , 

Le  quadrupède  &  la  volaille , 

Dont  on  nous. doit  nourrir  un  jour.^ 
Ett^dis  que  l'oii  fait ,  pour  le  riche  CbcyCmte^. 
De  ce  grain  merveilleux  bifcuit ,  tourte  &  croquante». 
De  ics  reftes  groffiers  ou  l'ordure  fe  voit , 
On  forme  un  aliment  pour  le  peuple  champêtre. 
La  paille  fert  de  lit ,  le  cbaqnie  fort  de  toit , 
jfai..malhciireiix  Payfan  d^ût  letfoins  l'ont  faîtnaîtitfw. 
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V^Ue  ce  printems  délîcietix 

Enchante  mon  coeur  &  mes  yeu3&! 

Lorfque  le  jx>uc  eftprct  d'éclore , 
J'entends  de  mille  o>£eaux  les  chants  mélodieux  ;; 
Jt  vois  s'épanouir  la  richelTé  de  Flore  , 
Et  briller  dans  les  prés  les  perles  de  l'Aurore. 

^eaux  jours  que  Ton  trouve  fi  doux , . 

Que  n'ctes-vous  auffi  durables  ! 
A  votre  fort,  hélas  ï  nos  defBns  lont  (èmblables  ,n 
Et  notre  heureux  printems  s'écoule  comme  vous. 


mm^^mpimt^SRmisiéâ^SSl^SSî 


vJ  H!  Que  la  Nature  eft charmante 
Dans  les  prodiges  qu'elle  enfante! 
Un  petit  épi  nous  nourrit  ; 
Un  petit  ver  fait  notre  habit; 
Le  petit  travail  de  l'Abeille 
Nous  luit ,  lorfque  Phœbus  fbmmeîlle  ;. 
Et  dans  l'Automne  ,  un  petit  grain 
Nous  fournit  la  liqueur  vermeille  y 
Qui  nous  guérit  de  tout  chagrin.. 


r 


MŒURS 

DU     SIECLE. 


'A  G  E  <J*ar  &'a  jswais  exUlé  qu*en  idée  ; 
L*hiftoire  de  ce  tems  non  encore  arriré'. 

Sur  h  fabk  reiîiceftfondée,s 
Quelqu'un  qui ,  fur  le  Pînde ,  ayant  nous  a- 

Dans  Ton  cerveau  ficond  ,  î'a  fans  doute  trouvée 
Charmante  invention  !  fertile  pépinière  ! 

Car  depuis  plus  de  deux  mille  ans  » 

Nos  Auteurs  ,  en  toute  manière  , 
En  ont  fait  &.  refait  des  portraits  ravîftans. 
Malgré  leurs  beaux  difcours  ,  je  crois  que  notre  tcm^ 

Des  premieis  en  rien  ne  diflfere.. 
Etque nos  devanciers,  comrre  nous,  étoîent&itt: 

Mêmes  défauts  ,  même  délire  ,. 

Mcimes  vices  ,  mêmes  forfaits* 
Si  ro«  excepte  Adam  ,,  que  deux  jours  non  comEÎc& 


} 
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Ont  vu  de  la  vertu  fuîvre  rheureux  empire^, 

Je  ne  penfe  pas  que  jamais' 

On  ait  été  meiireur ,  ni  pire, 

o  U  R  rhomme  vainement  s'arrêtent  mes  regards  ^ 
Dans  fon  ame  on  a  beau  fouiller  de  toutes  parts  ; 

De  quelque  cote  qu'ôn-fe  tonrne , 
On  voit,  pour  dire  ainfî ,  la  ville  de  Livourne: 
Ou ,  s^il  &ut  m'exprimer  avec  plus  de  clarté  , 

ta  ville  de  Tiniquité  : 
Ville ,  où  le  crime  habite ,  oà  le  vice  fejourne  »• 

Pays  de  la  méchanceté* 
Sî ,  par  fois ,  on  y.  voit  l'ombre  de  la  bonté  ,. 

Vite ,  vite ,  elle  s -en  retourne* 
,    L'orgueil  &  la  fatuité  , 

L'extravagance  &  la  manie  y. 

Fraude  ^  avarice ,  dureté ,  - 

Fard ,  impoAure  ^.calomnie , . 

Trahifon ,  noirceur ,  félonie , 

Ingratitude  ,  impiété , . 
Du  (ëjour  infernal  af&rèufe  colonie. 
Pour  demeure  mit  choifi  ce  lieu  d'impuretés 
O  toi ,  fils  de  Japet ,  qui  fut  Ton  architeâe  ». 

Dans,  tes/oeuvresrje  te  rclpeâe , 

Et  je  n*ai  pas  intention  : 

De  former  lé  moindre  murmure 
Contte  tous  les  défauts  d'une  telle  fimâùre  ; . 
Mais  permets -moi  de  faire  une  réâexioatt. 


r 
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Qtiattd  tu  fis  cette  ville  étrange  , 
Ta  la  Vatis  ,  dît-on  ,  de  limon  &  de  £inge. 
Toujours  fange  &  limon ,  depuis  ce  moment-U  % 

Rien  ne  rembellit  ^  ne  la  change^ 

Et  toujours ,  tant  qu'elle  fera ,. 

Fanage  &  limon  on  la  Tena«, 

D  Ans  tous  les  dégrés  de  la  vie  ; 
Chez  rhonune  de  Juftice  ,  &  chez  l'homme  d'État,. 
Chez  le  fou-,  chez  Tami  de  la  Philofophie , 
Chez  le  grand ,  le  petit ,  le  bourgeois ,  lefoldat-. 

Dans  un  enBint  â  la  maramelle , 
Dans  un  homme  dont  r%e  a  mftri  la  cenrelle. 
Dans  celui  qui  fçaitpeu ,  dàiîs  celui  qui  fçait  tout ,. 
Notre  foible  toujours  à  mes  yeux  ft  rappelle  » 

Et  je  trouve  Thomme  par-tout.. 

Q;U*EST-ceqne  Thomme  ennfî;Vèft  unétreincODfltnt,, 
lin  être  donrfcfprit  tourne  dans  un  inftant. 
D  un  voile  de  candeur  mafouant  Ton  artifice  , 
Très-foible ,  &  très-petit ,  (owsr unair impofant ;. 
Toujours  blâmant  autrui  ,  toujours  de  lui  content  ; 
Du  bonheur  d'un  voi/In  faii'ant  tout  Ton  fupplice  ; 
Gai ,  lor4qu!un  autre  fouâre  un  outrage  éclatant; 
Dont  toutes  les  vertus  ont  l'empreinte  du  vice  '^ 
Qui ,  contre  la.ji^ce , 
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Toujours  fe  révoltant  > 
Fait  le  inal  par  penchant ,  &  le  bien  par  caprice,. 

OAns  laCKeParifienne, 
Si  Vulcain ,  tous  les  jours  ,  voit  croître  fbn  domaine  , 

En  voici,  je  croiV,  la  raifon. 

Tous  les  fils  de  bonne  maifon  ^ 

Dans  un  affreux  libertinage  » 

PafF«nt  toutle  cours  du  bel  âge  , 
Et  font  au  Dieu  boiteux  éis  fujets  à  foifon^,^ 
Parvenus ,  dans  la  fuite  ,  â  rarriere-faifon^ 

Ces  vieux  Briiconlers  d'Amathonte 

Cherchent  le  niatrimonion. 

Ils  prennent,  (Ims  crainte  &  fans  honte  ^ 

Un  objet  fringant ,  qui  ne  compte 

Que  quatorze  ans  ;  partant  trop  bon,. 

Pour  Tubage  d'un  vieux  barbon  , 

Dont  rige  au  quadrupie  fe  monte. 

Que  naît'il  de  cette  union  ? 

Grande  guerre  &  diviiîon, 

L'Amoiîr ,  dont  la  gloire  eft  bleiTce  ,, 

Punit  leur  débauche  palTée 

De  la  peine  du  talion. 

Si  bien  quç  fur  le  gros  regître, 

Au  pareil  &  même  chapitre , 
Où  de  tant  de  maris  ils  ont  couché  le  nom*^ 

Le  leurefi  écrit  tout  du  long. 
♦*4 
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v^  H  A  c  u  M ,  dans  cette  grande  Ville  ^ 

Fait  un  commerce  diâlérent. 

Le  Notaire  nous^enddafiylé; 
L'Avocat ,  du  babil  ;  le  Courtifan ,  du  renu 

Plus  d'une  Marchande  &  Marchand , 

Pour  du  neuf  nous  vendent  des  reftes  ; 
L'Empirique    nous   vend  quelqu'herbe  8c  beaucoup» 

[  d'eau  ; 
Melpoméne  nous  vend  de  grands  mots  de  des  geftes  ^"• 

Et  r  Opéra  ^  de  l'oripeau  ; 

Le  Fia^ur  nous  ^nd  des  menfônges  ; 

Le  Rimeur  nous  vend  de  vieux  fboges  ; 
Le  Libraire  nous  vend  de  Tennui ,  dts  larcins  ;. 

Le  Traiteur ,  des  mets  alîàffins  ; 

La  Beauté  nous  vend  du  caprice  , 

Du  manège ,  &  de  Tartifice, 

Par  un  commerce  qui  nuit  fort , 
Au  Palais  quelquefois  on  aous  vend  Tin  juftice  ; 

Alais  ,  par  un  trafic  pire  encor , 

La  Faculté  nous  wend  la  mort, 

D  Ans  fes  façons  d"ci<rlt ,  que  Thomme  eft  équîvoquet 
-Que  fa  trifie  raîfon  foliementle  conduit! 

Et  que  le  régime  qu  il  fuit , 

Dément  le  bons  fens ,  6^  le  choque  ! 
Tantôt  dans  la  molleiTe  U  s'endort  volontiers  ;, 
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Tantôt  à  la  chafTe  il  fe  tue. 
Après  n'avoir  rien  fait  pendant  huit  jours  entiers  V 
Tout  un  jour  onle  voit^qui  travaille ,  &  qui  fue. 

D'eau  de  rivière  le  matin* 

Il  fait  utf  excès  ridicule  ; 

Et  pour  Ce  rafraîchir  dénlain,v 

Aujourd'hui  Tinfenf?  fe  brâle. 

A  V  A  K  T  d'être  prodigue ,  il  fatudroit  être  quitta; 

Je  connois  quelqu'un ,  cependant , 

Qui ,  libéFal-injuftenient  ,^  « 

Donne  phitdt  qu  il  ne  s'acquitte. 
Tandis  que,  par  fes  dons  ,.  Ciéanthe  reflufcîtc  y 
Damon ,  Ton  créancier ,  meurt  faute  dé  paîment; 

De  cette  pratique  illufoire 

Quel  eftle  fecret  fohdement  ? 

Notre  orgueil  ;  &  voici  comment  : 
A  faire  ce  qu^ondoît,  on  acquiert  geude  gloire  ; 
Faire  plus  q^'on  n&doit ,  annonce  un;co?ur  plus  grand. 

V  O  tj  s  qui ,  maîtres  paffés  dans  l'art  déclamatoire^ 
Par  des  difcours  fleuris ,  charmez  votre  auditoire  ,. 

Sublimes  appuis  du  Barreau; 
Et  vous ,  qui  gouvernant  les  rênes  du  Bureau , 
Primez. .dans  le  talent  de  rédiger  mémoire , 

Cafcul,  états  &  bordereau  v 


DU     SIECLE.  141 

Votre  art  efl  lucratif,  le  produit  en^ft  beau. 
Mais  en  vain  ,  près  d'Iris ,  vous  cherchez  la  vîâoire^ 

Ne  prétendez  pas  à  la  gloire 
D'ctre ,  avec  les  guerriers ,  au  pair  &  de  niveau-: 
Vous  avez  beau  d'Amour  feuilleter  le  grimoire  ; 
Vous  avez  beau ,  pour  plaire ,  ufer  votre  cerveau  ; 
Votre  amour ,  avec  eux  ,  fera  toujours  en  rifque;' 
Sur  vous,dans  tous  les  tems^îls  auront  quinze  &  bifque^ 
Quand  même  contre  un  feul^dix  de  vous  fcroient  joints* 
Certain  air  cavalier ,  fîtot  qu'on  le  regarde. 
Soumet  bien  mieux  que  vous  la  beauté  léoparde  : 

Et  nous  avons  plufîeurs  témoins  , 
Qui  prouvent  que  plumet,  point  d*E(pagtte&  cocardf 
Valent  fix  mois  de  petits  foins;. 
«•^^ 

JN  Ous  blâmons  tous  les  jours  lesGrecs&lesRtomains, 
Dont  le  zèle  coupable  offiroit  des  facriêce^ 
A  mille  Déités ,  puvrages  de  leurs  mains. 
Dans  nos  jugemens  inhumains , 
Qu'il  ^ijt  d'erreurs  ,  &  de  caprices^  * 
De  préjugés  ,  &,d'injuftices  ! 
Nous>quoique  mieux inftruîtff,  quoique  des  Uvies  ùinti 
Nous  ayentdes  feux  crof  ans  montré  les  précipices , 
Avouons-le  :  faifons-nous  mieux  ? 
N'avons-nous  pas  de»  Dieux  feâices  î  • 

Et  ne  nous  voit-on  pas  déifier ,  comme  eux  ^ 
.i<Qs  pafîions ,  &  tous  nos  vices  î 
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IN  Ous  voulons  tous  les  jours,quoiqu*en(ans  delaterfe^' 
Percer  &  pénétrer  le  féjour  du  tonnerre. 
L'efpoir  de  parcourir  la  haute  région 
Nous  excite  à  voler  fur  les  traces  d'Icare  ; 
JVIais  ,  loin  de  réuflir  dans  notre  ambition  , 
D'erreurs  &  d'embarras  vient  une  légion 

Qui  nous  défarçonne  &  nous  barre. 
Nous  raifonnons  :  d'accord  ;  mais  quel  fruit  en  a-t-on  ? 
Toujours  quelque  fophifme  en  chemin  nous  égare  ; 
Dans  nos  raifonnemens  nous  noyons  la  raifon. 

J  E  vois  de  toutes  parts  des  hommes  méconteîif 

De  ne  pas  vivre  aflèz  longtems. 

Pour  moi ,  qui  fuis  de  leur  fottifê 
£t  complice  ,  8c  témoin  ;  ce  qui  fait  ma  furpriifê  ^ 
Ceft  de  voir  que  la  iàulx  dont  s'arme  le  trépas  , 

Plutôt  ne  nous  moiflbnne  pas. 
Forçant  à  tout  moment  les  loîx  de  la  Nature  , 
Du  jour  faire  la  nuit,  &  de  la  nuit  le  jour. 

Sur  les  plaifîrs ,  &  Cm  l'amour  , 

Ne  connoître  point  de  melure  ; 

Boire  fans  foif,  manger  (ans  fin  , 

Payer  bien  cher  un  ailaffin 
<3tni,  de  poivre  &  de  Tel  chargeant  la  nourriture  , 

Donne  un  goût  piquant  au  venin  ; 
Des  mortels  d'mijourd'hui  c'éâ  la  commune  allure. 
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Fîje  règne  à  tout  âge ,  en  tout  tems ,  en  tous  lieux» 
les  hommes  ,  dites-moi ,  vô  toute  leur  folie  , 
Ont-ils  quelque  raifou  de  reprocher  aux  Dieux 
La  brièveté  de  la  -vie  ?         . 

A-»  A  qualité  de  Gentilhomme 
Eft  un  titre  de  plus ,  pour  vivre  en  honnête  homme  ; 

Cependant,  je  vois  tous  les  jours  , 

Que  l'on  fe  comporte  au  rehours. 

En  bonne  foi,  daignez  m'apprendre 

Si  TOUS  agiflez  noblement , 
Et  fi  c-eft  faire  honneur  à  ce  titre  éclatant , 

Que  d'emprunter ,  pour  ne  pas  rendre , 
Et  de  couler  à  fond  Ouvrier  &  Marchand. 
Au  métier  de  voleur  un  fripon  qui  fë  livre , 

Efl  forcé  de  voler  pour  vivre. 
Vous ,  pourquoi  trompez- vous  &  le  tiers ,  &  le  quart , 

Membres  honteux  de  la  Nobleflè  f 
C'efl- pour  vous  dégrader  par  l'excès  &  TyvrefTe  ; 
C'efl  pour  faire^dmirer  le  luxe  dans  un  char  ; 
C'efl  pour  réduire  l'innocence , 
Pour  entretenir  la  licence  ; 
Ceft  pour  paffer  le  jour  &  la  nuit  au  bf>elan  ; 

C'eft  pour  payer  à  des  Danfeufes , 
Des  plaifîrs ,  des  faveurs ,  dont  les  fuites  fkhci^ 
Vous  font  recourir  i  Daf aiu 
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dloYiz-vcrus  qu'un îergfer ,  dans Ton  état  modiguey 

Ait  tant  à  fe  plaindre  des  Dieux  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous  ,  efprits  ambitieux. 

Le  premier  d*une  République 

A-t-il  un  partage  odieux  ? 
Ce  manant  iî  groffier-,  ce  paftre  fi  ruflîquc  , 

Tel  que  vous  le  voy«z ,  eft  Roi* 

îl  jouit.de  rhonneur  infîgne 
De  voir  deux  cens  fujets  aflèrvis  à  fa  loi  ; 
Jamais  de  mécontent ,  nul  fâcheux  qui  rechigne  : 

Tous  ,  (ans  dire  ni  qui ,  ni  «quoi , 
$e  rangent  en  bon  ordre  à  l'endroit  qu'il  affign»  ; 

Dans  ce  lieu  chacun  Ce  tient  coi , 
L'on  ne  paflieroit  pas  les  bornes  d'une  ligne. 
U  a  deux  lieutenans ,  l-un  &  Fautre  très-digne 

Qu'il  ait  confiance  en  leur  foi  ; 

Au  moindre  mot,  au  moindre  figne^ 
Vous  les  voyez  tous  deux  voler  à  leur  emploi; 
Sentinelle  jamais  n'a  mieux  fçu  fa  confîgne. 
Dit- il ,  allez  ;  on  va  :  revenez  ;  on  revient. 
On  fort ,  on  mange ,  on  boit ,  on  dort ,  quand  il  défire  ; 

Le  fceptre  paftoral  qu'il  tient , 

Gouverne ,  dirige  &.contient   ^ 

Tout  ce.qui  vit  fous  fon  empire  : 
Ses  ordres  règlent  tout ,  il  commande  en  un  mot , 
Scc'efipour  l'amour-propre  un  grand  point^ungros  lot* 

SOUTSKT 
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OOuvEMT   qu'en  dira-t-^n?  produit  de  bons  éflFets  ^ 

J'en  fçais  un  exemple  tout  frais  , 

Qu'il  faut  qu'ici  je  vous  rapporte. 

Le  riche  Cbrémès ,  depuis  peu , 
A  &i£  du  haut  en  bas  équiper  Ton  neveu  ; 
Croyez-vous  quepour  lui fon  amitié foit forte , 

Et  qu'en  letraitant  delà  forte , 
Le  bien  de  ce  neveu  fort  fon  unique  objet  ? 
Point  du  tout.  Quel  efl  donc  ce  mobile  fecret , 

Qui  le  follicite  &  le  porte 

A  s'illuftrer  par  ce  bienfait  ? 
H  craint  qu'en  ce  neveu  quelqu'un  ne  le  méprllë? 

Il  appréhende  qu'on  ne  dife  z 
Un  tel  eft  fon  parent ,  voyez  comme  ileft  ùàt^ 
Kegarjdez  de  quel  air  cette  figure  eft  mifè. 

Son  équipage  prouve  bien 

Que  leur  fource  &  leur  origine 

Ne  font  pas  ce  qu'on  s'imagine , 
Et  que  monfieur  fon  oncle  eft  un  homme  de  xloiU 

jj  A  N  s  ces  agréables  vallons , 
L'autre  jour,  voyant  paître  un  troupeau  de  moutons  } 

Une  réflexion  foudaine  , 
A  leur  occafîon ,  vint  luire  à  mon  eilprit  ; 
Et  poin:  vaincre  l'oçgueil  de  mon  ame  trop  vaine  J 
La  Raifon  m'entretint  un  moment ,  &  me  dit  ;   *; 

Toi ,  qui  ne  fer^  de  rien  fiir  terre , 

Tome  IV.  "  *  '  G 
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flxxl  j  pourletîen  public ,  de  tes  jours  n'a  rien  faît  ^ 

Mérites-tu  qu'on  te  préfère 
A  ce  doux  animal  aux  hommes  iàlutaire  ; 

Et  qui  par  un  triple  bienfait , 
^Tousles  jours  les  nourrit,  les  couche  ^  &  les  rerét* 

Jr  A  R  nos  travers  ,  par  nos  caprices  » 
Par  nos  humeurs ,  nos  in  juftices , 
Par  les  égaremens  d'un  ridicule  amour  , 
Par  la  débauche  &  le  dcfordre  , 
Il  ne  fepafle  pas  un  jour , 
Que  &r  nos  aâions  nous  ne  donnions  à  mordre. 

Tout  nous  déprime ,  &  cependant 
On  nous  voit  fur  chacun  donner  le  coup  de  dent. 
De  la  foibleffe  humaine  &  de  la  petiteffe 

Pettt-on  plus  loin  porter  l'excès  ? 
Nous  lançons  tous  les  jours  les  plus  fenfîWes  traits , 

Et  la  moindre  oflfenfe  nous  blefTe, 
jVmjours  vains  ,  orgueilleux ,  étourdis ,  îndifcreti , 
Kous  difons  toujours  des  bétiles , 
iTous  feifons  toujours  des  fottifes , 
Et  nousn^ctt  pardonnons  jamais. 
<►♦♦ 
S  *I  i  arrive  jamais  qu'Iris',  en  compagnie  , 
Donne  une  louange  à  Sylvie , 
Qu'ot  y  prenne  garde ,  on  verra , 
Qu'attentive  à  foi ,  cette  belle  , 
*  Dans  fa  rivale  ne  louera , 
<3iue  ce  qu'elle  a  ^eplu^  beau  qu'elle.  . 
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L/Es  en&ntquerHymen&ic&Ire» 

Voici  le  partage  ordinaire. 
Quoique  d'un  même  couple  tin  grand  nonibre  foit  né  , 
Lacaufè  de  leur  être  textrémementdifière» 

Ceft  FAmour  qui  produit  Taîné  , 

Des  cadets  le  Devoir  eft  père» 

J  E  n'ai  îamals  paflë  pour  homme  à  faire  peur  ; 

Et  je  ne  fiis  jamais  rien  moins  qu'un  Olindeur, 

Depuk  peu ,  cependant ,  j'ai  &it  trembler  un  homme  V 

Hais  trembler ,  s'il  rousplût ,  comme  on  ne  tremble 

fpofflt. 
Ecioutez ,  &  TOUS  içaurez  comme 

Cela  s'efi  lait  de  poim  en  point. 

Je  fçavob  qu'il  avoit  un  bien  confidérable  ^ 

Et  qu'il  étoitfujet  i  l'erreur  déteftàble 

De  ceux  fjpi  font  leur  Dieu  de  ce  piiiflant  métal  ; 

Qui  £ak  dans  TUnivers  tant  de  bien  8c  de  mal» 

L'ajant  donc  apperçu  l'autre  jour  dans  la  rue; 

Le  fort ,  fort  ipropos >  tous  préftnte  2  ma  vue  ; 

Luidis-je:  faideuxmotsàTOusvdireenfi^ret^ 

Eloignons-nous  un  peu ,  nous  aurons  btentàt  Eût; 

Je  n*étois  pas  alors  en  trop  bon  équipage  » 

Et  j'aSeâois  un  air  craintif ,  embarraffi, 

La  frayeur  auffitdt  blanchiffant  fon  Tifag»  ^'  .    , 

Je  Tois  un  hon^ne  triûe  &  dccomenan^  p 
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jQuî  craignant  un  emprunt ,  tire  auffitot  ià  pioiitîpe  : 
Je  ne  puis  ,  pn  m'attend  ,  je  cours ,  je  fuis  prefie^ 
iVous  me  dirçt  cela  dans  une  autre  rencontre  : 
îiCs  tems  font  malheureux  ,  perfonne  ne  fait  rien  j 
J'ai  beaucoup  à  payer  ^  &  ffi  n'aip^s  un  double , 
Souflfrez  que  je  vous  quitte.  Ilpar-t,  jelexetieft. 
JVÎe  confiant  en  vous ,  repliqué-je  ,  je  vien 
Vous  demander^...  La  fièvre ,  à  ce  mot ,  lui  redouble  ; 
iVoilà  mon  homme  mort ,  il  n'jà  jambe ,'  ni  bras;» 
Tout  fon  fang  eA  glacé  du  Jbaut  julques  en  bas. 
'Après  avoir  joui  quelque  tems  de  fon  ^rouble  ; 
^Je  viens ,  lui  dis-je  enfin ,  je  viens  vous  demander 
Çc  que  vous  me  pouvez  aifément  accorder. 

Ç'eft  votrc^vis  prudent  &  fage  j"" 

6ur  un  certain  petit  ouvrage  , 

Que  j^ai  ce  matin  ébauché. 
O  prodige  !  il  renak ,  fon  oeil  s'ouvre ,  il  refpire. 
Guéri  de  û  terreur ,  &  n'étant  plus  fâché , 
Il  me  fit  un  fouris ,  d'un  air  qui  fembloit  dire  ; 

M'en  voilà  quitte  à  bon  marché. 
Oh  !  que  je  me  fuis  bien  donné  la  comédie  ! 
J£>t  que  le  coeur  .de  l'homme ,  a  ma  pfailofophie , 

JZg  jour-là  s'cft  bien  déployé  ! 

Non^,  jamais  je  n'eus  de  ma  vie  , 

Tant  de  joye ,  &  tant  de  pitié, 
0e&  ainfîqife,  malgré  la  Fortune  traîtrellè, 

fy}:^  rigueur  qu'ellç  a  pour  moi  ^ 

1  ■'■ 
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Tous  lés  jours ,  aux  dépens  de  rhumaine-  foibleilè  , 
Je  me  divertis  comme  un  Roî. 

LE  DÉMOCRITE  MODERNE. 

V^  U  A  N  D  j'ai  du  tkÉac  dans  ma  pipe  , 
Sur  mon  bufTct  du  moraché  , 
Mon  efpritfçâittout ,  s'émancipe ^ 
Par  moi  tout  vice  eft  épluclié» 
Je  ris  d'un  fou  qui ,  (ans  principe  y 
.5*ctant  à  la  rime  attaché , 
Croit  é^icr  P  Autiéur  d'Œdipé  , 
Pour  queiqu'ôpureulë  broché  ^ 
Par  les  Caillettes  retherché. 
Je  ris  d'un  Plaideur  accroché  .    -,    - 

Dans  des  procès  où  Ton  le  pipe ,; 
Qui  d*ûn  faux  efpoir  alléché , 
Pour  nourrir  la  ferre  &  la  grippe  i 
N'efl  vétti',-  nourri ,  nr  couchée 
Je  ris  du  délire  d'Alcîpe  , 
Qui  de  la  peinture  touché , 
Dans  toutes  les  yemes  nichf ,'  t 
Prenant  pouf  un  vrai  prototype  ^ 
Croûte  &  croquis  mal  ébauché  ,, 
Pour  connoifleurs'éfi  affiche. 
Je  ris  du  travers  de  Xantipe , 
Qui  du  goût  des  fleurs  entiché  ,• 
Doiyie  cent  £raiic$d*uiia  tulipe  i 
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Qo^il  croit  avoir  à  bon  marché.. 
Je  ris  du  fils  du  vieux  Chryfipe^ 
Cet  imbécille  débauché  , 
Qui  dans  une  yieiUe  Guenipe  , 
f  lus  afFreufe  que  le  péché , 
Croyant  voir  une  autre  Pfyché^ 
Pour  des  reftes  ufés  diffipe 
Rentes  &  fonds  en  vrai  Michel 

î)  I  jamais ,  comme  untel,  je  nage  en  Topulenco^ 
Je  me  fervirai  mieux  du  bien  qui  me  viendra^  | 

Pour  mes  amis  dans  l'indigence 

Ma  bour&  toujours  s'ouvrirait 

C'eft  ainfi  qu'avant  ùl  fortune  ,. 
Parloît  ce  gros  Rondin.  Depuis  qu'un  Beureta  Cotti 
Bannif&m  loin  de  lui  la  dilette  importune , 
De  cinq  ou  fix  cens  marcs  garnit  Ton  coSre^fort  » 

Loin  d'exécuter  fes  promefTes , 

Loin  d'employer  bien  Ces  richeffes  ,. 
Les  vilains  procédés  de  ce  vieux  ladre-là 
Fon^t  fouhaiterpartoutqu  un  revers  le  débanque; 
V  oici  ce  que  Ton  peut  conclure  de  cela  : 
1  a  vo.onté  nous  vient ,  quand  le  pouvoir  nousmanque; 
Le  pouvoir  nous  vient-il ,  la  voionté  s'en  va» 

1  An  T  qu'il  plaît  au  Deftin  de  nous  laîfferfur  ferre  ,' 
D'un  bataillon  d'çrréurs  >  doutes  âc  préjugés , 
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Nos  cœurs  font  (ans  ceflè  affiégés* 
Lance  en  main ,  caique  en  téce ,  ainfi-qu'un  Militaire  ^ 
Il  faut  qu*â  tottt  propos  ,  notre  foible  RaiiÔA  » 

De  même  qu'on  Bellérophon  , 

Se  batte  contre  la  Chimère* 
Tous  les  jours  quelque  choc ,  quelqu'aflaiitnous  sdteri^ 

Plus  fonvent  vaincus ,  que  vainqueurs  , 
Aujour<|'iiui  dans  les  ris ,  &  demain  dans  les  pleurs  , 
Pendantle  dur  combat  l'âge  vient  â  grande  erre  v 
Bientôt  nos  pas  tardifs  &  nos  corps  tremUotan» 

Annoncent  nos  derniers  inihnsr     . 
La  fièvre  prend,  on  meurt,  (bus  Uiombe  on  ûoa$  &m^ 

Doutç  »  erreur  ,  préjugé  ^  chittcre  » 

Diiparoiffent  en  méffie-fisms» 

Ainfî  fe  tennilne  la  guerre , 
Et  le  combat  finit,  £utte  de  combattant; 

O  E  peut-il  que  l'extravagance 

Mette  en  nous  tant  d'inconféquence  f 

Nous  chantons  les  Saints  tous  les  jours  ^ 

Nous  agiiTons  tout  au  rebours. 

Tout  haut  nous  nous  appelions  frères  9. 

Pour  être  tout  bas  adverfaires. 

Nous  nous  targuons  de  la  raifon  j 

Pour  nepoint  fuivre fa  leçon. 

Ce  que  nous  n'av^Mu  pas ,  nous  tente  ; 

L'aiK>n5'8ous  :  nous  n'tn  voulons  plus» 

Gif 


1 
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Veut-onqije  Ton  fetaife:  on  chante^. 

Veut-on  que  nous,  chantions:  motus. 
Si  Climene  nousi  fuit ,  nous  courons  après  elle  ; 
Nous  nous  en  éloignons ,  recherchés  par  la  Béllt^ 

Tous  les  jours  fur  la  Faculté  , 

Nous  lançons  des  traits  de  (àtyre  ; 

Puis  Lia  moindre  infirmité , 

Chez  nous ,  par  notre  ordre ,  on  Tattiref^ 

L^  paix  nous  charme  ,  &  nous  cherchom 

Ce  qui  renverfe  fon  empire* 

Nous  voulons  vivre ,  &  nous  fàifons 

A  nos  jours  tout  ce  qui  peut  nuire. 

Nous  plaignons  Thomme  malheureux  j. 

Lui  fouhaitons  ce  qu'il  défire; 

Si  le  fort  remplit  tous  fes  vœux  ,. 

Notre  cœur  jaloux  en  foupire. 

Quelle  fotte  humeur  !  quel  délire  !     . 

Mortels ,  vous  verra-t-on  toujours 
Si  prompts  à  démentir  vos  faits  &  vos  difcours  l 
«^••^•^ 

J.  O'v  s  les  jours ,  quand  il  nous  arrivd 

Quclqu^accUent  injurieux  , 

Devons-nous  ,  d'une  voix  plaintive ,' 

En  demander  raifon  aux  Dieux  ? 
Il  n'eft  point ,  à  mon  fens  ,  de  plus  grande  chimère  ;' 
Les  R  j  les  car ,  les  mais  ,  n'y  font  que  de  Teau  claire^ 
Tout  ce  qu'on  voit  Air  terre ,  infeâes ,  végétaux  ^ 
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Plantes ,  arbuAes ,  animaux  , 

Siibiflènt  la  même  fortune  : 
ta  même  deflinée  à  tous  devient  commune; 
D'où  vient  que ,  fpus  mes  pieds ,  certain  infêâe  meurt  i. 

Tandis  qu'un  grand  nombre  en  réchappe  ? 
D'où  vient  que  ce  jeune  arbre  expire  par  le  heurta 

D'un  tombereau  plein  qui  le  frappe  ;. 

Tandis  que  (es  voifins  en  fleur , 
Par  de  brillans  rameaiec  enchantant  notre  vûe^J. 
Promettent  de  monter  un  jour  jùlfqu'à  la  nue  ? 
D'où  vient  que  tels  oifeaux ,  auforàr  de  leurs  nldà^ 
Sont  inhumainement  croqués  par  les  mitis  î 
D'où  vient  que  cette  fleur  éprouve  fa  ruine  ,, 
Par  l'attaque  d'un  ver  qui  ronge  fa  racine  î 
Ceft  ainfi  que  fouvent  un  enfant  au  berceau  ,• 
Tourmenté  ^ar  les  vers ,  defcend  dans  te  tombeau^. 
€'eft  ainfi  qu'un effieu qui  fb romptidans larue ,^ 
Tombe  fur  unpaflant ,  le  fracaflè  6c  le  tue,- 
€'efl  ainft  que -du  toit  ime  tuile  volant 
Frappeunhomme  quicaufe,  &  rafTommeenp^rîaii^ 

f^Ui-  lè  monde  efl  changé  depuîsie  fîécled'orf 
Par  un  fâcheux  abus  ,  dont  il  faut  qu'on  gémiffe  , 
Des  Mortels  la  moitié ,  les  trois  q\iarts  ,  plus,  eneor  ji^ 

Sont  entretenue  par  le  vice»^ 
Le  vice  efl  leur  foutien  ,  le  vice  efi  leur  recouts^i» 
Sass.le.vice  la  faim  termineroit  leurs  jour^. 
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Si  les  venus  encore  habitoient  fur  la  terre  ,* 

Plusdemauvaife  foi ,  partant  point  de  Notaire;; 

Plus  d'excès  y  plus  de  Médecin  ; 
-^  Phïs  de  procès ,  plus  d'in  juftice  ; 

Plus  de  'Greffe ,  plus  de  larcin , 

Serviteur  aux  mangeurs  d*épice  ; 

Plus  de  gourmands  ,-fli  de  bûyeurs  ;, 

Et  partant  plus  d^mpoifonneurs  ;  . 

Plus  de  ponpons ,  adieu  les  modes.  ;. 

Plus  de  menfonge ,  adieu  les  odes*,  j 

I L  n'eft  point  ici  bas  de  fi  chétif  Mortel 

Qui  «e  fe  flatte  aflèz  pour  croire 
Qu'il  doit  être  l'objet  des  foins  de  l'Etemel  ,\ 

Et  régner  feûl  en  fa  mémoire. 
Deplûyea^-ïlbefoïtt:  vite,  &  dans  le  moment. 

Pour  arrofèr  quatre  laitue» 
Dans  un  jardin ,  qnî  n'aque  le  quart  d*lin  arpent. 
L'eau  du  ciel  à  Ton  gré  devroit  fendre  les  nues , 
^  pour  mieux  bumeâer,  tomber  tout  doucement;    . 
Faut^il  qu'il  faife  untour  auxchamps,  ou  dans  la  ville  >« 
L'aftre  des  cieux  devroit ,  ifes  defirs  docile ,. 
Pour  lui  feul ,  au  mépris  du  refte  des  humains ,.. 
Ramener  le  beau  tems. ,  &  fécherles  chemins*. 
Son  efprit ,  tout  à  luir,  ne  s'embarraflë  guère 
Si  ce  qui  lui  convient  aux  autres  eft  contraire,. 
hes  Defiins  ont  rempli  fês  voeux  intérvflSis,., 
U»ftâwÉMt,  ccftattTez,, 


r 


j  E  connols  àe  certaines  gens 

Qui  9  lor^u*ils  étoient  indigent , 
Regardoient  votontiers  Tépargne  c^nme  ua  HGiêi^ 

Qu'ils  font  changés  depuis  ce  tenu-! 

Le  premier  fac  de  mille  fiancs 
Dans  leur  niaifon  fit  entrer  TaTtrice  ; 
Et  de  leurs  biens  croiilàns  fiiivant  le  cours  heuett  J» 
Toujours  cette  ayarice  a  redoublé  chez  eux» 

Si'tien  qu'à  force  d'être  chiches» 

Malgré  leur  fortune  8c  leur  bien  , 

Ils  font  aujourd'hui  bien  moins  ricfiet  j^ 

Que  lorfqu'ils  n'avoientpreique  rien*. 

C'eft  ainfî  que  »  dans  ce  bas  monde  », 

L'homme  ennemi  de  fon  bonheury 
.  S'oppolant  même  au  fort ,  quand  le  fort  le  ièco&dfe'^ 

De  ÙL  peine  devient  l'auteur  ; 

Et  que  y  dans  fon  erreur  extrcuM  ^. 

U  (aitrinftrumentde  fesmaux  j^ 

De  ce  que  la  bonté  fupréme 

Veut  lui  donner  pour  fon  repos*. 

jO^'A  L  H  A IV  â  c  R  5  £  j'étoîs  fitfeur^ 
Bientôt  mieux  que  tout  Aftrologue», 
Dans  Parir ,  )e  prendrois  Ëiveur  ^^ 
Et  j'aurois  partout  grande  vogues 
Kotti  site  garantir  des^dcôittS' 
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Dont  le  métier  eft  fufceptible^. 
Pour  ne  prédire  rien  de  faux  , 
Jeprendroii  tout  le  foin  poffibIe.L 
Je  prédiroîs  aux  pourchaffeurs 
D'une  gcfmîlle  anti-Lucréce , 
Dans  leur  calcul  bien  des  erreurs  >. 
S'ils  coftiptoient  plaire  fans  eipéce. 
5  'Je  préfageroiç  àXaïs . 

L'appîiî  d'un  bon  Milord  dés  Fermes  ;,  » 
Du  crédit  ^x  jeunes  Marquis  , 
Et  de  bons  préteurs  à  longs  termes  ;, 
A  la  Mu/îque  bien  du  vin^ 
Bien  des  dupes  au  Médecin  ; 
Aux  OfBciers  bons  équipages 
Fournis  par  le  foin  dès  Amours. 5; 
c  'Aux-Ducheflès  de  jolis  Pages , 
BonsBâuyers  Cavalcadours  y 
Triomphée  à  î'Adrice  jeunette'; 
Gloire  &  profit  aux  bons  Auteurs  ; 
Des  blancs-becs  aux  jeunes  coquettes  ;; 
Table  ouverte  aux  maigres  Rîmcurs;.    * 

ji  E  croît  que  le  manteau  dé  la  Religion 

Eft  le  plus,  grand  manteau  du  monde:/ 

Pour  connoître  le  vrai  de  cette  opinion'^;, 
Que  votre  œil  examine  5c  fonde 
Xojitçequirefaflèàlarrondei:   --  "    ' 
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Vous  verrez  quel  excèi  d'àbommadôn  ;  ' 

Caché  fous  ce  manteau ,  Ce  gllile ,  &  nous  Inonde  ^ 
Tout  ce  qu'aux  faux  dérots  diftc  la  paflîon  , 

Sur  l'intérêt  dii  Ciel  fefonde. 
Quelqu'un  s'oppofe-t-il  à  leur  ambition  :. 

Dans  le  fens  du  fchifine  il  abonde  j 

Et  vite  à  rinquifîtion. 
Si  Ton  n'ofe  du  Styx  lui  faire  pafTer  Ponde  ,- 
L'exil,  à  tout  le  moins.,  efi.  fa  punition. 
L'impofiure ,  à  l'abri  du  voile  en  quefiion  ; 
Voit  régner  lam^ce  en  cruautés  féconde^ 

Partant ,  nul  manteau ,  dans,  le  monde  ^ 
N'eâ  fi  grand  que  celui  de  la  Religion. 

Jt-i'lNTÉRisT  partout  dominant; 
Le  fentiment-  profcrit ,  l'humanité  défunte  j,  ^ 

F  ont  qu'il  e(t  rare  maintenant 

De  prêter  à  quiconque  emprunte. 
C'eft  en  vain  que  ,  d'un  air  douloureux  &  touchant^ 
:B  expofe  à  nos  yeux  le befoift  qu'il  ertdute  j: 
'     D  tin  mot  négatif  &  tranchant  y 

On  vous  récondliit  fiir  le  champ* 

S'il  arrive ,  par  aventure , 

^u'6n  veuille  bien  le  fecourir  ,. 

Souvent  une  parole  dure , 

Toujours  quelque  petit  murmure ,,  *  - 

loint  de  Tàmertume  au  plalfir^. 
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O  cems  ingrat  que  je  déplore  ! 
£ft*ce  ainiî  que  le  bien  &  fait  ? 
Quelque  fois  on  oblige  encore  t 
Mai»  loin  d'obliger  tout-â-iàit , . 
Par  la  manière  on  deshonore 
Le  bienfaiôeur  &  le  bien&ic,. 

«♦♦ 

Xa-  A  population  produit  de  bons  effets  y. 
D'un  Royaume  elle  feit  la  force  &  la  richefle  r^ 

Mais  le  mal-aife  ^la  dctrefle 

Sontun  obftacle  àfes  progrès» 

La  peur  de  6ire  un  ihiférable 

Fait  fouvent  manquer  au  devoir* 
N'eft-ce  pas  pour  TÉtat  un  fort  bien  déplorable  j;, 
Quand  il  faut  qu'un  mari  confiitte  fon  avoir  , 
ATZxtt  de  fe  réfoudre  à  &ire  fon  {bmblable / 

♦♦«^ 

^  Otke  cttor ,  tous  les  jours ,  à  nous-mêmes  Êtal  ^ 
Sous  les  couleurs  du  bien,  nous  préfente  le  suU 
Du  nom  d'économie  ,  il  pare  Tavarice  ; 
Du  voile  de  prudence,  il  maique  l'artifice; 
lichange  en  grandeur  d'àme ,  un  orgueil  abfoiu  V 

Par  lui ,  ce  qui  n'eUqu'injufiice 
Du  manteau  d'équité  fe  trouve  revêtu*. 
Cefiainfi  que  toujours  fa  flatteufe malice  ,. 


r' 
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Fom  mieux  donner  le  change  à  l'écrit  prfTena^ 
Met  adroitement  fbr  le  rice 
L'étiquette  de  la  vemu 


J  E 1^  que  la  louange  enfle  la  vanité  y 
Etque,  dans  certalnscat ^  elle deyient âtale ^ 
Mais  convenons  auffi  que  fouventla  monde 

En  tice  quelque  utilité.. 
Confidérez  un  bomme  en  là  tendre  jeutteflè  ^ 
Dans  fon  en&nce  même ,  au  £>rtir  du  berceau  & 
Si  la  maman  le-flatte ,  St  lui  dtequ'ilcft  beau  ^ 

Dans  le  moment  il  fe  redrefle  y 

Vous  voyez  le  petit  joufSu 
Se  rengorger  pourplàire,  &  dànsfapetsitflr 

Montrer  un  air  de  gentilleffe* 
Ce  merveilleux  effet  à  la  louange  eft  dû  ; 
Sur  ce  point ,  qui  toujotirs ,  &  partout  intérefl^»'. 
Nous  fommes  tous  enfàns  jù(ques  dans  la  vieiUeic^ 
Ainfi  y  pour  exciter  à  fiiivre  ks  vertus  ^. 

Pourattacher  de  plui  en  plu» 

Les  gens  de  bien  à  la  (àgefle , 
Je  crois  que  ,  fiui»  bleflêr  le  fouverain  Auteur  i 
Nous  pouvons  ayec  an  ,  avec  délicateflb  ». 
Carieflèr  quelquefois  là  petite  foiblefle 
Q110  tout  bonu&e ,  eanaiffint ,.  af^ortc  dans  ibu^eraii^ 
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Q IJa n d  un  coupk  s'ètigage  au  champêtre  féjauTj^ 

C'eft  tout  autrement  qu'à  la  Cour. 

Dans  les  champs ,  le  penchant  décide  i> 

A  la  Cour ,  rintcrêt  préfide  : 
La  fombre  politique  en  a  banni  l'amour J 
Chez  les  époux  ruraux  la  famille  foifonne 
D'héritiers  :  c!eft  l'Amour  qui  peuple  leurs  foy.ersi. 
Aux  époux  couronnés  la  politique  en  donne. 
Le  devoir  fait  les  Rois  ;  le  plaifir ,  les  Bergers». 
♦♦♦ 

D  E  s  Hojbfidbis-  k  fage  politique  ^ 

Pour  le  bien  de  la  Republique  , 

Sçut  établir  des  Clapermans ,. 

Quij  des  devoirs  de  Thymenée  , 
Chaque  heure  de  la  nuit ,   jufqu'à  la  matinée  ; 
Ont  le  foin  d'avertir  tous  les  maris  dormans. 
Cet  établiflement  là-bas  eft  falutaire  ; 

Mais  que. p^oduiroit-il  ici  ? 
Vingt  Clapermans  ^  d'une  voix  de  tonnerre  ; 
Ne  réveîlleroient  pas.^  je  crois, un  feulmiari» 

D  E  t  deux  Héros  ,,ici ,  je  vous  trace  re%dflè^ 
Jugcz-»en",  vous  qui  m'écotttezj 
Pefez  leurs  qualités , 
•^'  Au  poids  de  la  Juftice* 

Le  premier ,  belliqueux.  dc'<to  gloire  jaloux  y> 
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De  l'Europe  yîngt  fois  déchira  les  entrailles.; 
Vingt  rivaux  fubjugués  ont  fenû  Ton  courroux  f 

Il  a  gagné  trente  batailles; 
Son  tonnerre  bruyant  foudroya  cent  murailles  ; 
Deux  cent  mille  ennemis  font  tombés  fous  &s  coups« 

Le  fécond ,  de  la  guerre  évitant  les  injures  >. 

Rendit  ,  par,  d*utiles  travaux  ^ 
Les  chemins  pltis  aifés  ,  &  les  routesplus  fûres* 
Il  a  fait  quatre  ports ,  bâti  douze  arfénaux  , 
Deileché  cent  marais ,  fait  creufer  dix  canaux  y 

Etabli  vingt  manufaâures  t 
Four  qui  décidez- vous  entre  ces  deux  Héros  ! 

A  Parts ,  chaque  jour,  je  vois 
Peu  d'amitié  ,  bien  des  carreflès  ; 
Peu  de  bienfaits  ,  bien  des  promeflès  ; 
Beaucoup  de  braves  /peu  d'exploits  ;. 
Peu  de  raifon  ,  bien  du  caprice  ;. 
Peu  d'art ,  &  beaucoup  d'artifice  ; 
Fort  peu  de  mœurs ,  beaucoup  de  loîx  ;» 
Beaucoup  d'ouvriers  ,  peu  d'ouvrages  ^ 
Beaucoup  de  chanteurs  ^peu  de  voix.; 

Bien  des  vifa^es  ^ 

Peu  de  minois. 

Lé  A  beauté  ,  je  le  fçaîs ,  eft  un  don  préofeux  î 
Le  Sexe  lui  d«it  Tart.  d'enchainer  la  yiâoke  : 
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Mais  je  ne  connoîs  rien  de.fi  pernicieux^ 

En  deux  mots ,  voici  fon  hiftoire  ; 
Elle  remplit  d'orgueil  celles  qu'elle  embellit  ;; 

D'aigreur ,  de  haine ,  de  dépit. 

Les  fpeâatrices  de  &  gloire  ; 

De  m9ux ,  d*ennuis,  &  d'humeur  fioire  ^ 

Les  malheureux  qu'elle  aiTervit» 
♦♦♦ 

J  A  D I  s ,  on  appelloît  nos  pères 

Jean ,  François ,  André ,  Nicolas  , 

Robert,  Jacques  «  Simon  ,  Thomas* 
Tous  ces  noms  aujourd'hui  femblent  trop  ordinaires  ; 

Le  Vulgaire  mcme  en  eft  las» 

Les  noms  qu'aux  champs ,  comme  à  la  ville  ^ 

Les  parreins  donnent  maintenant , 

Sont  Céfar ,  Alexandre-,  Achille  , 

Heâor ,  Alphonfe  ,  ]f  erdinand. 

Quelles  chimères  font  les  nôtres  f 
Funeâe  ambition  ,  trop  fournis  à  tes  loix , 

Nous  quittons  les  noms  des  Apôtres , 

Four  Jious  parer  de  ceux  des  Rois  ! 

JL  Ous  les  hommes  font  fous^marauds,fourbes,ijigrafis^ 
Traîtres  ,  menteurs  &  fcélérats  t 
Le  Sexe  ainfî  lait  notre  éloge* 
C'eft  pourtant  pour  ce»  coquins-là  y^ 
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Qtie  pendant  Sx,  heures  (Thorloge  ^ 
Coeffeufe  ,  Laqneton ,  Soubrette ,  &  cctterct  i 
Sur  un  bufie  appliquant  leur  vigilance  entière^ 

Tantôt  de-çà ,  tantôt  de-là , 
Se  donnent  plus  de  mal  que  Ton  n'en  prend  pour  fiûre» 

Dieu  ine  pardonne  ,  un  opéra. 
Ceftpoureux^  c*efi  pour  être  en  état  de  leur  plaire,. 
Qu'on  apprend  à  s'étendre  au  iotkd  d'une  bergère  ^ 
Ceft  pour  eux  qu'on  s'inftruit  des  grâces  du  ibpha  ; 
C'eft  pour  eux  qu'au  Palais  on  vend  mille  babioles  ; 
Ceft  pour  eux  que  l'on  va ,  cher  Boutray  ,  Saise  achat 

De  cent  ajufiemens  frivoles  ; 

Et  c'eft  pour  eux  que  ^  chez  Duchapt , 
Un  cercle  gracieux  d'aimables  travailleuièt 
Font  y  du  matin  au  foir  ,  fervir  leurs  doigts  experts 

A  mettre  ^fiir  des  habits  chers  » 

Des  bagatelles  ruii^eufés  ^ 
Qui  mettent  la  cervelle  Si  la  bourfir  à  Vcmett^ 

L  O  R  s  Qu'à  remplir  nos  vœux  la  Fortune  attentive- 
Chez  nous  a  fait  pleuvoir  le  métal  de  Plutus, 
Oh  !  combien  de  parens ,  jufqu'alors  inconnus  ,, 
Accourent  nous  marquer  l'amitié  la  plus  vive  , 

£t  les  voeux  les  plus  affidus  l 
Comment  ?  àquel  degré  î  d'où  fon^ils  defcendus  ! 
C'eft  ce  dont  nul  d'entr'eux  n'a  preuve  décifive  t 

Souvent  même  il  nous  en  arrive^ 
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Qui  vieûtient  d'auffi  loin  qu'AlfunOrvient  d'Equus. 

Il  eft  pUifant  de  les  entendre 
Fouiller  dans  leurs^ayeux  ,  &  r' ouvrir  leurs  tombeaux.. 

Pour  faire  éclore  de  leur  cendre 
De  confàngiiinitc. quelques  titres  nouveaux. 

Où  nous  ne  pouvons  fiçn  comprendre  , 
Et  que  rintérétfeul  forge  dans  leurs  cervcaqx.- 

T  Ê  n€  fins  pas  fiirprîs  de  voir  plus  d'un  Notaire 
Parqueter  fon'  pfehcHer  ^  &  dorer  Ton  plafond  J 
Après  que  fur  là  place  ils  ont  mis  notre  fond , 
Nous  leur  donnons  encore  un  honnête  falaire  ^ 
Pour  les  payer  du  gain  qu'ils  font. 
•&•$:•§••  . 

LJ  Ast  votre  demeure  champêtre'. 
Moutons ,  petits  moutons ,  que  votre  fort  eft  doux  !- 
Tous  les  jours  en  repos  nous  vous  y  voyons  paître  j. 
De  votre  heureufepaix  que  mon  coeur  eft  jaloux  ! 

Vous  n'avez  pas  ,  dans  vos  retraites , 

Ce  tas  d^importuns  rebutans. 
Ni  cet  efTain  fâcheux  dé  langues  indiCrettes  ^ 
Qui  ttoublent  des  cités  les  triftes  habitans. 

Vous  n'avez' point  dé  ces  faux  (âges  , 

De  ces  indignes  perfonnageé  , 

Qui  portent  deux  ou  trois  vifages. 

Vous  n'avez  point  de  ces  fripons  ^ 
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Qui  tous  les  jours ,  en  cent  façons , 

Des  liqueurs  nous  font  des  poifons  -z 

Point  de  coufîn  qui  vous  épuife  , 

Point  de  voifîn  qui  vous  détruife  , 

Point  d'anonyme  qui  vous  nuife^ 

Point  de'  domèftique  voleur  ^ 

De  Maftre-d'hôtel  picoreur. 

Ni  d'Intendant ,  grand  fourageur  ; 

Point  de.creahd.er  qui  lamenté  , 

Point  de  crieur  qui  vous  tourmente^ 

Point  fl*ufttrier  qui  vous  fcrgente , 

Point  d'impertinens  curieux  , 

Point  de  contrôleuryenmyeiix , 

Point  de  bavards  feSidieux^ 

Point  de  ces  finslorgneurs  d'efpéce. 

Point  de  Seigneur  qui  vous  carreflè^ 

Point  d'emprunteur  qui  vous  redreflè  , 

Point  d'Avocat  à  confblter  ,  ' 

Nul  Rapporteur  à  vifîter  , 
Aucun  Juge  à  foUiciter. 
Dans  v<Mïë  deoteyr^  champêtre^      ,         ) 
Moutons ,  petits  moutons  >  que  votre  CotteA  dopxl 
Tous  les  jours  en-repés  nous  vous  y  voyons  paitte  ; 
De  votre  heureufe  paix  que  mon  coeur  efi  jaloux  ! 

4^  O  M  B I  ï  N  voit'  on  de  'jeunes  ^tnt 
Ne  parler  que  de  bagaiekes,         -     -     ' 
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Dliabhs  d^hyyer  8c  de  prîntems  , 
De  fnGite  8c  modes  nouvelles  1 
Combien ,  vis-à-m  d'un  miroif , 
Plus  longtems  que  ne  font  les  Dames  j 
Cherchent^  du  matin  jusqu'au  (bir  , 
L'art  d'mfpirer  de  tendres  flammes  9 
Et  n'ont  de  plaifir  qu'à  fè  yoir  ! 
Dans  ce  (2 jour ,  olh  !  que  d'hommes  font  femmes  ! 

Combien  de  Dames ,  chaque  {our , 
Ont  un  «(prit,  en  fait  d'amour  > 
Auffi  changeant  que  nous  le  fommes  ! 
Combien ,  dans  des  repas  fècrets  , 
Sablent  le  mouflèux  par  excès  ! 
Combien ,  (bus  jte  nom  d'économes  , 
Difpofeotdetout  au  logis , 
Dans  leurs  coffres  tiennent  ks  femmes^ 
Et  font  la  part  à  leurs  maris  ! 
Dans  ce  féjour^  que  de  femmes  font  hommes  ! 

V^  E  que  dans  le  monde  onappelto 
Un  agréable  libertin  , 
Nous  paroit  un  homme  divin , 
'  Qui  dans  l'art  d'amufer  excelle. 
Toujours  riant,  chantant  y  un  enjouement  uns  fia 
Le  &it  palier  pour  le  modeto. 
Du  plus  agréable  ifiS^. 
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Fcrdlc  en  brillantes  folies  , 

Dans  la  moulK  du  vin  d'Aï  ^ 

Il  puifè  un  eifain  de  faillies  ^ 

Dont  tout  k  cercle  eft  réjoui. 
Chacun  eft  enchanté  du  plaifir  qu'il  £ût  takn  $ 

Dans  fes  propos  ,  o&  la  gaité 

Triomphe  avec  la  liheité  , 

Tout  eft  feu  ,  pétard  âc  falpétre. 
Hais  s'abandonnant  trop  à  fes  fon^eux  tranfports  ^ 

Donnant  dans  tout,  courant  fans  cède 

De  (a  bouteille  à  faniaitrefllê , 
Il  s'ufe  ,  en  peu  de  tems  ,  Telprit  comme  le  cof]p  ; 

Et  bientdc  cette  double  yrreffe 

Le  dépêche  sRi  pays  des  Morts. 

Je  le  compare  i  la  fiilee  , 
Qu'on  voit ,  par  la  vertu  de  la  poudre ,  embrâfée, 

Daoïs  raîr,à  grand  bruit,  s'élever; 

Mais  qui  tout  d'un  coup  eft  ufée , 

Et  brille  un  infiant  pour  crerer« 

V  O  0  s  èt6s ,  Meffieurs  nos  époux  , 

Nos  chefs  9  nos  makres ,  &  nos  guides  ; 
Vous  avez  plus  de  force ,  &  plus  d'efprit  que  nous  : 

Pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  voulez- vous  , 
Quand  vous  êtes  légers  ,  inconftans  de  perfides  » 

Que  des  devoirs  que  vous  bravez  « 


Dans  toute  leur  rigueur  foîent  par  nous  observés  \ 
JJn  Sexe ,  félon  vous  ,  plus  foible  Se  plus  fragile 

Que  le  verre  &  l'argile  , 
Fera-Ft-îl,  dites-moi,  ce  que  vous  ne  pouvez  f 

l?ous  les  jours ,  de  Belles  en  Belles , 
Nous  voyons  voltiger  vos  flammes  infidelles. 

Liés  par  des  voeux  iblemnels. 
Dont  les  Dieux  fo;it  garants .,  faits  au  pied  des  autels  ^ 
Vous  tleur  donnez  iàns  fin  des  atteintes  mortelles  , 
Qui  font  à  yos  Moitiés  Ibuffrir  des  maux  cruefe  , 
Et  vous  en  exigez  fies  ardeurs  éternelles  ! 

Leur  doit-il  être  défendu  .1 

De  prendre  leurs  <:hefs  pour  modèles  ? 
Quel  droit  vous  reôe*t-îl,  quand  le  leur  efi  perdu  ? 
Qu'ofez-vous  demander  ?  Et  que  vous  doivent-elles  » 

.Quand  vous  les  iêvrez  de  leur  dû  ? 
Ce  fujet  eft  fertile ,  &  la  matière  eft  ample  ^ 

Mais  pour^la  mettre  en  racourci , 

Je  vais  finiç  par  ce  vers-ci  : 
Le  chef  des  deux  époux  doit  en  être  l'exempk, 

JLl  •  A  B  o  k  D ,  c'eft  curîofîté 
Qui  conduit  l'homme  à  la  beauté  ; 
Beauté  mené  à  l'amour ,  l'amour  à  l'efpérance  9 
L'elpérance  mené  à  dépçnfe, 
'    A  petits  foins,  à  vigilance^ 
Ceux-ci  Aienent  au  doux  retour  j  -  ^ 

Doux 
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Doux  retour  mené  à  jouiflance  ; 

Jouiflance  mené  au  plaifîr  ; 
le  plaifîr  ,  quelquefois  ,  mené  à  nouveau  deiîr  ; 
Nouveau  defîr  fouvent  conduit  à  violence .; 

Violence  mené  à  rexccs  ; 

L'excès  nous  conduit  à  foufftan ce  ; 

Souffirance  nous  mené  aux  regrets, 

D  A  N  s  un  tems  pluvieux ,  quand  je  fuis  dans  la  rue. 

Forcé  de  me  traîner  à  pié  , 

Trille  ,  confus  ,  humilié  ^ 

Je  m^abaifle  &  me  diminue  , 
.De  peur  d'être  vu  de  quelqu'un: 

De  falut  ^  Je  n'en  fais  aucun  , 

Et  quiconque  m*en  fait ,  me  tuô» 
Suis-je  auprès  d'un  Seigneur ,  dans  Ton  càrfoflê  aflit  i 
Ma  perfonne  fait  voir  tonte  fon  étendue  ; 
Deux  fois ,  comme  un  ballon  ^  je  m'enfle  &  me  grofllUt 

A  droite  ,  â  gauche  je  làlue  ; 

De  tous  cotés  portant  la  vue  , 

Du  plus  loin  que  je  vois  paflèr 

La  moindre  de  mes  connoiflànce»  :; 
Par  la  portière  on  voit  ma  tête  s'élancer  i 

Je  lui  fais  mille  révérences. 
Savourant  à  l'excès  cette  ombre  de  fplendeur  ; 
Atout  ce  que  je  vois  j'annonce  ma  grandeurs 

Tome  IK  » 
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j3  A  M  o  M  me  dît  un  Jour:  nulle  affaire  aujourdlittî  > 

Ne  m'arrête  en  mpn  domicile  ; 

Il  feit  beau ,  fortons  de  la  Ville , 
Allons  aux  enrîrons  égayer  notre  cnnuL 

Votre  compagnie  efl  charmante  , 
î!t  j'auroîs  ,  répondis  -  je  ,  un  plaifir  infini. 
Mais ,  puîique  vous  n'ayez  nulle  affaire  preffame , 

.CUton ,  votre  ««îlleur  ami  , 
Peur  dette  efi  détenu  :  fon  fort  efi  det)lorab}e  ; 
-Jadis  il  fut  vous  vaif  dans  un  état  femblàble  ; 
Son  logis  a'efipas  loin,  toul-i41ieure  allons-y. 
Xe  voir  aujouhl%ui  !  Non ,  je  he  (putois  te  &ire« 
.      Eh(  mon  Dieu!  je  n'y  penfois  pas. 
C*éft  demain  que  fe  4lQit  juger  certaine  affaire  ; 
Il  faut  folliciter  Procureurs  ,  Avocats  s 
le  Rapporteur  m'atteud  &  chez  ion  Secrétaire 

Je  m'en  vais  courir  de  ce  pas. 

Déplus,  il  &ut  chez  un  Notaire 
Faire  une  contre-lettre  &  %ner  deux  contrats^ 

Tout  ira  mal  ,  fi  je  diffère  ; 
Pardon ,  fi  je  vous  quitte.  Il  me  quitte  en  effet. 
Laiflbifc  ce  faux  ami  remplir  fon  caraftere  , 

Et  léflécliiirons  fur  ce  fait. 
Une  rilinùte  avant  ,*Iibr'e  d'inquiétude  , 
U  n'avoit,  difblt-îl,  aucun  foin  fur  ks  bras  ; 
y oyA  i:omme  chez  lui  daiis  m  inf^t ,  hii»sl 
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De  rifle  de  ringratitude 
Vient  iifxe  fldtte  d'eaibarias  ! 
Ce  procédé  ,  dans  ces  climats. 
Devient  un  vice  d'habitude  ; 
T«us  les  }Oux$  même  cbofe  arrive  en  pareil  cê$^ 

!!>  I  Ton netendoit des embucbet 
Qu^aux  renards ,  cerft  ,  daims  ,  âuigliert , 
Cerviers ,  cosbeaiix  ,  vaucoues  ,  tutrucfaes  ; 
Singes  y  guenons ,  (ërins ,  pemiches  , 
Et  tomes  fertes  de  gibiers  , 

Je  le  pafdonnerois  bientôt  8c  volontiéri* 

Mais  de  tous  les  côtés  je  vois  que  Ton  en  dtefiê^^ 

Aux  dupes  le  joueur  ;  aux  Juges  l'Avocat  ; 

Le  vendeur  aux  chalands  ;  ie  flatteur  à  TAlteile  ; 

Le  donneur  de  mémoire ,  aux  Soutiens  de  TEtat  ; 

Les  cœurs  ambitieux ,  à  ceux  de  leur  efpéce  ; 

La  gloire  aux  Confuérans  ;  la  fo  tome  aux  Marins  ; 

L'mtérêt  à  rhonneur  ;  l'amoâr  à  la  ÙLgc&  { 
Et  l'elfGir  à  toÀs  les  humâns* 

iN  O  u  s  voypiis  tous  les  jours  quelque  ideux  Matador^^ 
Qui  lè  entant  tout  prêt  d'aller  au  fombre  bord  ^ 

Preflé  du  remords  qui  le  pique  » 

A  rhéritier  de  fon  tréfor ,  , 

Laiilb  le  foiii.»  ^è$  &  moit» 

Hîj 
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D'acquitter  une  dette  antique, 
'L'héritier  eft  cxaâ'à  recueillir  tout  Tor  •; 
i\ilais  iailTaiit  dans  l'oubli  la  dette  furannée , 
31  remet  le  paiment  de  jour  en  jour  d'abord  ; 
.Après ,  de  mois  en  mois  ;  puis ,  d'année  en  année  ^ 
Tant ,  &  fi  bien  qu'au  jour  qui  termine  fon  fort^ 

La  dette  n'étant  pas  encore  teroiinéev: 

il  en  charge  .celui  qui  de  fon  coffrée-fort  ; 

Doit  avoir,  la  ckf  fortunée. 
Celui-pi  la  renvoyé  â  ceux  de^ià  lignée  ^ 
Ces  derniers  à  leur  fils  la  réfêrvent  encoi;. 

Tant  de  fois  enfin  Ton  diffère  , 
jQu'au  bout  d'un  fiécle^  ou  deux  ,  ^ce  .malheureux 

[paîmen't, 

.D'hoirs  en  hoirs  retardé ,  toujours  demeure  à  faire^ 
JEt  ne  fera  pas  JFait  au  jbur  du  Jugenieni;, 

if  OtsKVv  de  quelque  conncfîflàricè , 
Ht  pcfuvant  à  l'utile  occuper  toh  efprît ,~  -         .1 
A  quoi  bon  ,  me  dis-tu  ,  oetteiSeoide  in4plence>^' 

Qui  dans  le  repos  t'engourdit? 
^Travaille  ,  cours  ,  agis ,  cherche  quelque  profit 

Dans  ie  commerce ,  ou  la  finance  ;    '  '  *         * 

Par  la  faveur  &  le  crédit  ^ 
«Ouvre-toi  le  chemin  qui  mené  à  l'opulence*  •  •  ; 
pourquoi...  ?  Pour  être  à  Taife ,  &  vivre  lârgemenÇ.oji 

Le.néçeflaice  me  conionte** 


r 
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Fbur  mettre  quelque  jour  en  pofture  brillante  y. 

Un  héritieF  âpre  it  gourmand  ,- 

Dont  ma  fanté  fait  le  tôariftent , 

Et  que  ma  vie  impstiqntel 
l^eu  me,  ^ard' ,  cher  ami  »  d*y  pen(er  unmomcnc^^ 
four  faire  des  ingrats  >  faut-it  qu'on  fe  tourmente  t 

Quelle  chimère  !  quel  abus  ! 

Tandis  que  l'avare  Créfus  , 

Que  Ton  flatte  &  que*  Ton  déteûe  ,j 

S'itiimole  ^  la  douceur  funeAe- 

D*enfafféf  écu#  Fur  écus , 
te  tems  fuit ,  la  mort  viênt^  Ilidmme  part,  le  bien  rerfci; 
Qu'arrivcrt-il  enfin  ?  Des  Chantres  enviné*  ' 
Conduisent  le  déiùnten  gomp^  funéraire  , 

.    Au  milieu  d'un  grand  luminaire  , 
Suivi  dé  Çés  parens  lugubrement  ornés,   . 
Arrivés  au  lieu  faint  ,ils  coffrent  vite ,  vite  ^j. 

Le  bon- homme  en  (on  dernier  gite  r 
Les  Chantres  ,  en  riant ,  beuglent  le  Libéra  l 
Et  les  hoirs  >.  en  pleurant,  chantent  VAlleluiam- 

2)  U  R  la  cime  d^un.mont  de  difficile  abord  ; 

Lr  Verto ,  pour  fé  jour ,  fit  choix  d*un  petit  Fort  ^* 

li  faut  bon  pied  ,  bon  œil  pour  s'y  faire  une  routa |- 

On  ne  peut  exprimer  l'effort , 

Et  le  dur  travaii  qu'il  en  coûte. 

Hiij: 
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Cependant  admirez  à  ^uel  point  Thomme  a  tort  F 
Au  lieu  de  s^y  porter  dan&  le  terne  qu'il  eA  fort  ^ 
Ce  fou ,  pour  s'y  traîner ,  attend  qu'il  ait  la  goutte«: 

Jr  OunQvoi,  dis- je  â  Cléon,gardez«yous  cinq  laquais  i 
Paiiè  y  quand  vous  aviez  vingt  mille  écu&  de  rentfU 

Quatorze  mille ,  non  complets  ^^ 

Font  votre  fortune  préfente  ^ 

Contentez-vous  de  deux  valets  j 
Et  renvoyez-en  trois  ;  cette  dépenfe  extrême 
Vous  altère  ^  â  coup  fflr ,  &  vous  n'irez  pas  loîni 
II  eft  vrai ,  répond-il ,  je  vous  avouerai  même  , 
Que  je  me  prive ,  moi ,  de  ce  dont  j'ai  befbin  j 
Mais  enfin  û  je  fors  de  mon  train  ordinaire  , 
Qu'eft-ce  que  Pondira . . .  f  Laplailante  chimeic! 

O  Cléon  !  quel  eft  tpn  abus  , 

De  te  priver  du  néceflaire  * 
Four  nourrir  trois  coquins  de  plus  ? 

f^UoiQUE  la  Satyre  ait  lancf 

JV  ille  traits  contre  la  Vieilleffe  » 

Dont  refprît,  trop  iméreffé  , 
Du  foin  de  l'avenir  s'embar rafle  fans  ceflèj 

Je  ne  me  ficherai  jamais  , 

(  Et  je  croîs  faire  en  homme  (âge,) 
De  la  voir  élever  des  maifons  j  des  palak  i 
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Défricher  un  terrein  ,  deflccher  un  minus , 
Et  ,  pour. accumuler  outrage  fiir  ouwrage» 

Vivre  chez  elle  à  peu  de  frais. 
Au  falutaire  emploi  d'enrichir  la  Nature  y 

Si  les  v^llards  s'appliquoient  mcins  j 
T)es  champs  8c  de$  jardins  R  l'utile  culture  , 
Des  fermes ,  des  maifons  fî  la  bonne  -firuâure  ^ 

N'étoient  pas  l'objet  de  leurs  foins. 
Tout  manqueroit  bientôt  a  nos  preffans  befoîns  i 
Caria  Jeuneflè ,  h^las  !  quoique  dans Théureux  âge 

Qui  permet  l'efpoiç  de  jouir  g 

De  Ces  pères  détruit  l'ouvrag^r , 

Ou  du  moins  le  laifTe  pcrir. 

JL  ' I N  F I  DÉ  L I T  i  d*un  Otjcrv 
Chez  nous  Se  nos  voifîns ,  ne  hit  pas  même  effet» 
L'Anglois ,  danr  fon  dépit ,  donne  l'amour  au  I)îable  1 

L'Italien  eft  défolé  ; 

L'Efpagnol  eft  inconfolable  ^ 

L'Allemand  fê  confole  à  table  ; 

Le  François  eft  tout  conlbié  j 

i)  E  Phomme  à  la  débauche  eflclla 
Voici  l'image  &  le  deftin» 
La  paffion  qui  le  domine  , 

Nr  comioifeiit  ni  loi ,  ai  fireifl , 

Hir 


1 


:ï7^  iw  ob^u   r  S: 

te  jeu ,  la  bombance  &  Corinc 
Mènent  cetinfenfé  grand  train. 
Dans  cette  fougue  libertine , 
L'argent  eft  bientôt  à  fa  fin. 
L'argent  manquant,  contrats  en  maiJH 
Chez  PuTurier  on  s'achemine  ; 
L'ufurièr  mené  à  la  ruine  ; 
La  ruine  mené  au  chagrin  ; 
Dû  chagrin  la  guerre  inteUlhe-^ 
Mené  à  la  langueur  pas  à  pas  ;. 
La  langueur  à  la  médecine  , 
Et  la  médecine  au  trépas. 


\J  H  !  que  les  vieillards  me  font  rire  l 
, .jQuand  ,.de  leurs  jeunes  ans  regrettant  la  douceuf^^^ 

D'un  ton  fatyrique&  grondeur^ 

Sans  ceffe  je  les  entends  dire  ; 
C'cfi  pitié  y  qi^  de  voir  comme  on  vit  maintenant» 

De  mon  tems  au  iîécle  régnant , 

Jufte  ciel  î  quelle  différence  t* 

Jadis  on  ne  voyoit  ici , 

Queplaifirs  &  réjouiflance. 

Eh  !  mais ,  mon  Dieu  !  dans  ce  tems-ct  ;; 

Je  ne  reconnois  plus  la  France. 

C'eft  ainfî  que  dans  leur  chagrin , . 
Se  mettant  au  niveau  de  t^ut  le  genre  humaài  i 
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Parce  qu'ils  font  changés  d'humeur  &  de  £gate  i 
Tout  paroît  à  leurs  yeux  changé  dans  la  Nature, 

Des  vieilles  geni  étrange  abttsr! 
Ces  malheureux  martyrs  du  rhume  &  de  la  goutte  i,  . 

Privés  de  leurs  fens  8c  perclus , 
Se  mettent  dans  refprit  que  perfonne  ne  foitib' 

Des  plaifirs  qu'ils  ne  goûtent  pltts« 

JL/  Àk  s  tous  les  Pays  fublunaîrei ^^ 

On  ne  voit  point  d'ctres  contens  ; 
Ces  ckarges ,  les  emplois ,  les  honneurs  éclatanr^  . 
L'or  &  l'argent ,  Ht  chers  aux  esprits  mercenaires , 
Ne  rendent  pas  heureux  leurs poflèilèurs  longtems.'- 
S'ils  ufent  de  leurs  biens ,  fi  de  doux  paflè-tems  , 
Leur  font ,  comme  l'on  dit ,  hâter  leurs  luminaires  £:, 

Souvent  ^dcs  l'âge  de  trente  ans ,  ^ 

le  plaifîr  trop  goûté  les  rend  fèxagénaîref. 
De  Tantour  fie  du  via  les  effets  ordinaires  ^^ 

Langueur,  fciatique,  dégoûts., 

Rhumatifine ,  grarelle  &  toux , .     . 

Les  rendent  valétudinaires  f 

Et  bientôt  nous  les  voyons  tous  : 

Hydropîques  ou  poîtrinaîres*^. 
yik^pargnent  leurs  fonds^ ,  des  foins  contînoeK  ;^ 
Des  craintes ,  des  vapetirs  ',  des  vertiges  cruels  ^ , 
Du  pays  dû  oôrveau'  monftres  originaires,   : 
Leur  ^aufent  nuit  &  jour  des  embarras  mortels; . 
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Dans  le  vafte  Univers  tous  lès  hommes  font  tels  | 

Ces  malheureux  vîfionnaires 

Se  font  des  maux  imaginaires , 

<Quand  ils  n*en  ont  point  de  réels. 

Jl*  £  M  M  B  d'efprit ,  femme  flupide  ; 

S'il  faut  qu'aujourd'hui  j'en  décide  , 
^ont  également  tort  à  Thonneur  d'un  époux. 

L'une ,  fertile  en  tours  «f  adreâe , 

$ous  un  beau  dehors  de  ùtgeSCe , 
Trotu^  mille  moyens  pour  tromper  un  jaloux» 

L'autre ,  d'une  bétife  honnête  y 
.    Quatul  on  latrouve  tête-à-téte , 
N'ofe  &  refufer  aux  ibupirs:  des  ^mauis^ 

Femme  ipirituelle  ,  ou  béte  ^ 

J#  donne  le  choix  pour  fîx  blanesu 

J  E  ^  dis  y  ft  dirai  toujours  avcé  rftifo*  t 

Femme  coquette  ^  en  fà  maifon  ^ 
Efl  corne  d'abçndance ,  os  pomme  die  &CcoHe» 

JDes  douces  faveurs  qu'elle  accorde  , 
Si  l'époux ,  pourfott  eon^e  ^  a  des  revenatis-bons,^ 
Et  que  de  fon  rival  milte  écus  ibiem  l'exotfde ,  ' 
,    Noire  homme  eft  doux  comme  un  moutotk  } 

Cher  lui  y  librement  on  aborde  :  , 

Mais  s'il  ne  fait  point  de  moifiba,  n 

Délicat  fitf  FhoBOciic  ^  U  ùm  fiàfi^MOfdp  i 
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G*eô  un  Turc ,  un  tigre ,  un  dragon  f 
En  terribles  éclats  fi  fureur  fe  déborde* 
Je  le  dis ,  &  dirai  toujours  avec  tâifbn  t 

Femxàc  coquette  ,enÛL  miifon , 
Efl  corne  d'abondance ,  ou  pomme  de  difcordéj 

r\  Ous  TOfons  plus  d'un  homme  où  la  rîch^  abon^î^ 

Qui  jadis  piètre  commerçante 
LanguifToit  miférableiçeQt 

Dans  une  obscurité  profonde»     . 
L^utile  bonnet  rerd ,  qu'il  prit  adroitemenf^ 

L'a  fait  riche  »  &  par  conféquent 

Le  plus  honnête  homme  du  monder 
Après  avoir  longtems ,  du  fiuit  de  fes  larcim  jf 

Fait  l'ufiue  la  plus  énorme  ^ 
Et  par  des  vols  affreux  multiplié  Css  gains  y 

Du'gros  capital  qu'il  s'en  forme  | 
H  achette  une  Terre ,  $  le  voilà  Seigneur; 

Se,  gouvernant  avec  nobleilê , 

Il  eA  accablé  de  canefle» 
Tous  les  jours  honoré  d'un  hommage  flatteur  y 

Mis  pre{qu'au  niveau  d'une  Alteflè , 
U  brille  dans  le  banc  des  Margoilliers  d'Jsonneui; 

O  honte  de  ce  iiéçle  indigne! 

Trifle  effet  d'un  abus  infigne  ! 

Mes  fens  ^  quan^  je  le  yw  »ont  geinpà  fe  raffeoîr* 

HvJ 
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Ceft  ainfiqtfun  gibier  du  ténébreux  manoîr  j  . 
Doht  lafkce  en-public  digne  d'être  èxpofée , 
Devroît  ^  Pilori  nous  fervir  de  rifée , 
Non  loin  du  Tabernacle  a  le  droit  de  s'affeoîr,' 
Et  reçoit  ^ux  faints  jours  Tbonneur  de  llencenfoir^i: 

JlTEui.eux  lès  lieux  où  les  enfans;. 
Humblement  élevés  au  métier  de  leur  père; 
N*ont  point  la  vanité  de  devenir  plus  grands  ! 

Par  im  commerce  téféditaire , 
Les  biens  dans  les  maifons  (è  confervent  longtemsîr' 
Le-fol^l  aux. humains,  iî  bon,  fî  néceffàiré. 
Nous,  enrichit  ,  fans  fortir  dç  fa  iph3ere*\ 
Ce  principe .  n'eft  point  obfervé  dans  Paris  : 

Apemeu»-pereeft-:il  au  large  • 
Que,  curieux  de  voir  fes  enfans  ennoblis ,\ 
-    Il  acquiert  pour  eux  une  Charge  ^ 

Qui  les  met  fur  les  fleurs- de  lys. 

De  ce  bienfait  quel  eft  le  prix  ?  * 
Des  dédains  dont^  l'excès  révoke  les  efprits  ,., 
Une  fatuité  qui  va  jufqu'à  rextrcme  ;  ' 
Et  ce  titre  dlionneur ,  qui  décore  fcn  filsV. 
Devient ,  cher  ce  "fils  même , 

Gontre  le  père  un  titre  de  mépris, , 

X  L*  u  r  0.S  commande  à  l'Univers- j^ 
*  Rien  n'égale  fa  gloire  extrême  ; . 
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Dans  les  Cièux ,  &  même  aux  EnferiJ. 

ïônt  reconnoît  fa  lai  lupréme. 

Flore  (ans  celle ,  fur  fes  pas , . 

Répandues  parfums  déleâablesj; 

Cornus  ordonne  fes  repas  , 

Et  Mbmus  lès  rend  agréables; 

Bacchus ,  dé  fes  dons  enchanteurs  ;l. 

Lui  fait  d'éclatantes  largeffes  ; . 

Hébé  le  comble  de  &veurs , 

Vénus  Tâccable  de  carreflès.. 

Dieu  du  Pindé ,  tu  lui  fbumets: 

Ta  lyre ,  ta  voix ,  ta  penfcè  ; 

£' Amour  iui  confacre  fes  traits  ^., 

Et  Mercure  fon  caducée,  *" 

JL/  E  Pluton  les  Royaumes  fonîbfç^ 
Ne  font  pas  l'endroit  feul  habité  par  les  Omb 
Sur  la  terre  on  en  voit-aujourd'hûi  quantité  : 
L'ombre  delà  franclrife  &  de  la-vérité  > 
L'ombre  de  la  vertu  ,  l'ombre  de  la  fagefle  , 
Lombre  de  la  bonté ,  J'ombïe  de  la  candeur  ; 
L'ombre  dufentiment,  l'ombre  dé  la  tendreHê,.. 
L'ombre  de  la  JjifticÇ)  &, l'ombre  de  l'honneur*,. 

JL  O  u  K  hiter  là  courfê  dû  tems , . 
EhoBime  èit  tous  lesjours  des  fouhaitsim^uiffiB^: 
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Pans  le  mois  de  J^yier  auPrintems  il  a^re> 
Quand  lePrintems  paroit ,  il  demande  Juillet^ 
Juillet  eft-il  fini ,  pour  TAutomne  il  foupire  ^ 
A  l'Automne  arrivé ,  THyver  efi  fon  objeu 
Ceâ  ainfi  que  fou  jours  un  efpoir  inquiet 
Lui  Eût  trouver  trop  lent  le  cour»  de  fes  années  ; 
Biais  toutes  les  fàifons ,  Tune  à  l^autre  enchaînées  ^ 
S*écoulent  tour  i  tour  fans  faire  fon  bonheur  ; 
Et  le  contentement  ne  vient  remplir  fon  cœur  ^ 
Ni  dans  les  jolis  mois  où  Flore  nous  parfume , 
Ni  dans  les  jours  pefans  ou  le  chaud  nous  confUme  , 
Ni  dans  le  tems  joyeux  où  le  vin  nouveau  fiime  ^ 
Ni  dansT^re  âifon  où  le  froid  nous  enrhume; 
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J  Adis^  àPamîqaiibuâfroit^ 
Une  bourfè  s'ouvroit  fans  peine  ; 
Des  prompts  fecours  que  Ton  offroit 
La  main  devenoit  lourde  &  pleine  : 
Il  n'eil  point  aujourd'hui  d'humains 

D'une  trempe  £  bonne. 
Pour  prendre  ^  on  fe  fert  des  deux  mains! 

De  deux  doigts  ,  quand  on  donne, 

X  O  u  T  homme ,  depuis  qu'il  eft  n^^ 
(  Tu  Tas  ainii  permis ,  6  Sagcilè  ésemelk  !  ) 
.  F«ci€  en  lui  d*exineaûs  une  trouve  €nieUe^ 
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Et  d*uii  cercle  i^etteim  (è  trouve  etmtùnnim 

Dans  ce  ténébreux  labyiintlit  ^ 
Bercé  par  Teipéraitce ,  agité  ^r  la  crsûnte  i 

De  frivoles  defirs  efclave  infortuné  , 
Soumis  aux  préjuges ,  de  chimère  en  chimère  » 
Par  fon  humeur  légère  y 
Sans  relâche  einrakié  ; 
Pleift^d'orgùetf ,  yrit  ié  famée  , 
Géant  dans  (es  projets ,  dans  fes  orayres  ngmée  ;. 
A  quels  voeux ,  i  quels  foins  n^efi-il  pas  condamné  t 
Des  vents  impétueux  le»  fècouflès  bruyantes 
Renverfent  les  remparts  qui  veulent  réfiftcr  ; 
D'un  torrent  efiréné  les  ond<?s  nmgiflântes 
S'élèvent  contre  un  roc  qui  veut  les  arrêter  ; 
Les  paffibns ,  chez  nous ,  encor  plus  violeAtet^ 

Ne  ceflcnt  de  fe  révolter. 
Tout  ce  qui  les  combat  (êrt  à  les  irriter  ; 
Ce  font  des  Hydres  renaiflkntes  > 
Qu'un  liercuk^ul  peut  dompter,.       .   . 

1 L  eft  tems  que  je  me  repofe  » 

Je  fttif  voi£n  de  foixante  am« 

J'ai  de  Targent,  &  point  d'efi&n^^ 
n  ne  me  manque  .plus  fue  tl^lie  et  t^lk  chofèft 
Dès  que  je  les  aurai ,  &efte^  je  bat»  an»  chamf$» 

Ceft-U  roi^MMie  taneafe 


Que  tient  le  Financier  barbon* 

Le  projet  qu'ilmédùe  cfi fage; 

Mais.le  remplit-il  f  Oh  !  que  non*'. 
.   Telle  &  telle  ohofe  obtenue  , 

D*une  autre  l'on  fc  fait  befoin  ^.      '  , 

De  travailler  on  continue  :♦ 

Cette  dernière  ét^nt  venue,' 
Elus  que  cela ,  dit-il ,  &  j'en  denieure-Ia^. 

Cette,  affaire  i  fon  gré  finie  ; , 
Ne  le  rend  pas  content ,  &  toujours  dès  qu'iLf  i 

Satisfait  fa  dernière  envie , 

Vient  un  autre,  jp/ï/j"  que  celaj^ 

La  raifon  vainementlui  cric  5 

G'eft  aflez  tourmenter  ta  vie , 

Borne  tes  vœux ,  arrête ,  holà! 
G'eftainfi  que  (ornent  dé  remife  en  ritmCé  ^, 
De  travail  en  travail  le  corps  vient  à  s'uicr#- 

La  ficvre^prend ,  on  agonife , . 

Sans  avoir  f^u  fc  repofer, 
^^^^ 

^U  AND,  fôus  les  étendarts  dii  Dieu  de  la  richeflej. 
Un  galant  domine  a  fçu  promptement  s*àvancer'. 
J'applaudis  au  bonheur  qui  lui  fit  amaflèr 
De  quoi  fe  difHngiîer ,  &  vivre  avec  nobleflèj- 

M^s  ce  qui  déplaît  à  mes  yeux ,  ' 

Ce  qui  me  patoît  t>dieux , 

Ç'eft  de  voir  d'un  petit  ziâmi^i. 
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la  chéttye  exiguïté 
Devenir  fi  vite  un  phant^me  ^ 
Bourfoufflé  par  la  vanité» 

J  E-  ne  {çauroîrfoufFrîr  qu'un  homme  qui  fe  part* 

D'un  maintien  fage  &  vertueux , 
Livre  en  fecret  fon  coeur  au  vice  qui  Pégarev 
Et  par  de  faux  dehors  abufè  tous  les  yepx. 

Mais  ce  qui  le  plus  me  démonte , 
C'eft  ce  jeune  éventé  ^.dont  l'imprudent  caquet 
Prône  de  toute&  parts  les  fottifes  qu'il  fait  ; 
Qui  cf  oit  trouver  fa  gloire  en  ce  qui  feit  fâ  honte^, 
Ëtfedit  plus  méchant ,  qu'il  ne  Teft  en  tfkt^ 

i-i  'O I  s  fv  E  T  É ,  dit-on ,  de  tout  vice  eft  la  mcre^;- 

Ce  trait ,  en  deux  mots,  expreflîf^ 

Ne  me  paroît  pas  trop  févere  5^^. 

Et  je  n'y  vois  rien  d'exceflîf. 
Mais  ce  qui  me  paroit  a  la  raifon  contraire  ; . 
C'eft  qu'après  avoir  fait ,  d'un  ton  R  décifif^ 
La  critique  du  monûre ,  enfant  de  la  parelTe  ;, 

On  ait  pu'  trouver  un  motif  , . 

Pour  en  faire  de  la  Nobieflè 

Le  caradere  dîftindif,' 
Vous  êtes  noble;  ffr^d,.vous»deve2  être  oîfîfi. 
Mul  commerce ,  foiot  d'art.  Argument  abufifî: 
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Jfc  fçaîs  qu*au  bel  emploi  de  faiiver  la  Patrie, 

Un  Noble  fe  doit  tout  entier; 
Qu'aHX  dépens  de  fon  facg ,  au  péril  de  ùl  vie  y 
U  doit  des  Conquérans  fuivre  le  beau  fentier  } 

Mais  on  n'eft  pas  toujours  en  guerre. 
Qùan4  j  l'olive  à  la  main ,  k  Paix  vient  &ç  la  tenrc^ 
Rétablir  le  pouvoir  de$  Arts  ,,  Tes  favoris , 
L'héritier  d'un  beau  nom  perdr oit-il  de  (on  prix  ^ 

Feroit-il  honte  à  la  Nobleflè , 
Si  dans  un  attelier  y  fur  fes  lauriers  affis  ,- 
Il  ofoit  fignaler  fofi  zèle  &  fon  adreflê  f 

Dans  les  beaux  métiers  oà  la  Grèce 
Vit  triilcr  autrefois  Phidias  &  Zeuxis  ? 
La  couronne  des  Arts  nuiroit-elle  à  (a  tête  ?" 

Eft-il  plus  décent ,  plus  honnête , 

De  voir  un  phantomc^  exilé 

Dans  une  bicoque  ruftjque  , 

De  fon  fiifîl  prefqu'accablé  , 
Promener  dans  les  boîs  une  figure  étique'  ? 
Sied- il  mieux  de  le  voir  de  foucis  travaillé  , 
Logé  dans  un  taudis  dont  la  moitié  s'éboule  , 
Sans  lin^ ,  fans  manteau ,  plutôt  nud  qu'habillé  , 
Soutenant  d'une  corde  un  vieux  fabre  rouillé  , 

Frotter  fon  pain  d'une  ciboule , 
Et  châuflFer  au  foleil  un  vieux  corps  tout  gelé  t 
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A  U  X  Dkeôcurs  de  confcîence , 
Si  j'avois  un  zvis ,.  un  confeil  à  donner  ^ 

Ce  fèroit  d'ûnpo(èr  filence 
A  de  certains  Caûfeurs  qu'ils  deyroient  réfrcncfî 
Hais  Autour  de  fixer  la  langue  babillard» 

Du  dévot  Sexe  îétxânm  ,    • 
A  ce  qui  amplement  le^  touche  &  les  regarde  , 

Sans  y  rien  mêler  du  Prochain» 
Ce  qui  concerne  tante ,  oncle ,  neveu  ^  coufin^ 
Ce  que  feit  le  voifîn  ,  ce  que  dit  la  voifincî. 
Ce  qu  hier  chez  un  tel  on  fervit  à  dSnef  j. 

Toutle  détail  de  la  cuifinc  , 

Par  des  Pénitentes  prôné  ^ 

Depuis  le  retour  de  Mâtine , 
Les  tiendra  quelquefois  jufqu'à  midi  fotmi  t 
Des  nouvelles  du  jour  tout  fe  circonftancie  ^ 

Pas  un  article  ne  s'oublie. 
Tel  eft  enfin  l'excès  de  cet  abus  &ial» 

Qu'aux  pieds  du  Confeffional  ^ 

On  n'a  pas  plus  de  modeftie , 

Qu'au  Jardin^du  Palais  Royal  ;. 

Et  que  le  facré  Tribunal  , 

Comme  l'arbre  de  Cracovie  , 

Devient  un  caquetoir  bannal. 
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Ar  f  s  T  1  revknt  du  Sermon  j;.* 

Le  difcours  étoit  pathétique , . 

Le  Prédicateur  étoit  bon. 
L'Auditeur  attendri  par  la  peroraifoa 

Fait  vœu  d'être  boa  Catholique  ;. 

Tiendira-t-il  fa  promefTe  ?  Ncnr».  . 
-     Avant  qu'un  jour  entier  s'écoule  ,' 

Dans  fon  cœur  flottant  &  douteux ,' 
tes  fi ,  les.inais ,.  les  car ,  s'en  vont  venir  eA  fôulej; 

Adiçu  les -projets  &  les  vœux.- 

Ces  cpnveriîûnsyd^ordinaire  v^ 

Font  au  cœur  ce  que  fait  au  coipr 

Une  médecine  légère, 
^Quî  ne  fait  qu'émouvoir  rhumèur  8c  les  reflôris;- 

Loîn  que' le  mal  ceffè  ou  s'amende , 

Le  contraire  arrive  fouvent  ; 

Et  la  fièvre  devient  plus  grande  y 

Qu'elle  li'étoit  auparavant.  • 

A  La  yertu  nombre  de  genr 
D'amitié  font  mainte  grimace  ;.     . 
On  lui  fait  de  beawt  complimensj. 
iMais  ii  cfi  rare  qu'on  rembralfe*. 
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A  U  cafaâere  faux ,  pour  plàîre  au  genre  humsfin  ^ 

Fâut-iWônc ,  hélas  !  qu'on  fe  livre  ? 
Je  Tai  dit  mille  fois  ,  je  le  dirai  fans  un: 
Sçavoir  mentir ,  c'e&fiavoir  vivrt. 
En  effet,  fila  vérité 
Nous  voit  fuivre  fts  loix  avec  févérît^é  J  • 
Si'la  voix  de  l'honneur ,   fi  les  cris  du  fcrupule^ 
'  -  Sont  aflez  forts  pour  empêcher 
Nos  (èntimehs  de  iè  cacher  , 
Et  que  le  -cœur  jamais  ne  diffimule  -5 
Si  ronn'eft  pas  vêrfé  dans  Tutiie  talent 
De  gagner  les  Seigiieurs  j  de  féduire  les  Belles  ^^ 
Par  des  fleurettes  peu  fideBes  , 
Par  quelque  menfonge  galant  ; 
A  qui  pbiron^-nous  dans  la  vip  ? 
D'un  accueil  gjfacîeux  ,  dans  quelle  compagnie 
Voudra-t-on  nous  favorifer  f 
Ergd ,  je  reviens  à  mon  thème  : 
Vrais  on  nous  hait ,  faux  on  nous  aime  ; 
La  fciqi^ce  ^du  inonde ,  ^efi  l'art  d'en  impofer. 

^^^  ., 

JMo^TÉ  furfon  orgùea,  l'homme  à  fes,  propres 

C  yeux 
Paroît  d'une  hauteur  extrême. 
N'eft  il  pas  étonnant  qu'ayant  reçu  des  Dieux 
Le  dpn  de  .çiefurer  &  la  terre  &  les  cieux  , 
Il  Ji'ait  pas  encor  pu  fe  mefurer  lui-mcme  î 
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î)  I  TOUS  VOUS  refiifez  à  Pardcur  de  médire  ; 
Si  vous  ne  lâchez  pas  â  propos  quelque  mît  ; 

Si  pour  ne  pas  bleilèr ,  ou  nuire  ^ 

Votre  elprit  prudent  8c  discret 
Ketient  dans  votre  boudie  un  bon  mot  prêt  d'ecicre  ^ 
De  vous ,  dans  un  repas  ,  aucun  n*eft  (àtis&ic  , 
On  vous  nomme  tout  bas ,  béte ,  ignorant ,  pécore* 
IMais  que  ce  deshonneur ,  cher  Damom  ,  vous  honore  ! 

Et  que  rinjure  qu'on  vous  &it 
Sera  dans  votre  cœur ,  un  jour ,  bien  rétabUe  ^ 

Far  1^  contentement  fectec 

De  n^avoirriendit,  dans  lu  vîtf  , 

Dont  vottspufflk^  avoir  regret  f 

A  Tout  5ge,^n  toute  fiûfon; 
De  plaire  ,  &  d*éire  aimé ,  chacun  a  la  marne  | 

Julqu'aux  derniers  jours  de  la  yie  9 

Dans  nos  cœurs  ce  defîr  tient  bon  r 
Moi-même  qui  croyoîs  avoir  de  la  raifon  ^ 
£tqui  préfumoîs  fort  de  ma  pliilofophie  ^ 

Vivement  on  me  mortifie , 

Quand  on  me  parle  fur  ce  ton  : 

A  ton  âge ,  mon  cher ,  doiit-on 
Faire  ci ,  faire  ça  ?  quelle  étrange  folie! 

Tu  n*y  penfes  pas  :  comment  donc  ! 
Je  crois  qu'il  veut  encor  tâter.  de  U  Sylvie! 


I>U   s  I  ECiÊ.  t^i 

Le  beau  métier  pour  un  grifon  ! 
Je  ris  du  bout  des  dents  ;  mais  dans  le  fond^^ennge^ 
Ek  malgré  tous  les  plis  de  mou  front  iSllonné  ^ 
Dans  fes  prétentions  Tamour  -  propre  oblUné 

Gémit  d'être ,  par  ce  langage  ^ 

A  la  retraite  condamné. 

JLi  E  s  Cetmtm  diâés  par  Tbonaeiif  « 
Ceux  ^ue  Tamitic  dîâe  au  cœur  ^ 
Sont  des  fêroiens  de  Picaaiie* 
Sermens  4e  joueur  3c  d'amant , 
Ceux  que  Ton  fait  en  s'époaâiic  ^ 
Sont  des  finmoEw  Je  Normuidie» 
♦♦♦ 

X  L  faut  avouer  que  le  bien 
Chez  nos  filles  produit  un  changement  étrange  : 
Telle,  qui  pour  habit  fe  conteatoit  d'un  rien ^ 
Veut  porter  à  fon  cou  les  ricbefTes  du  Gange; 
TtUe  9  misBS  Ton  vojok  de  la  ca?is  au  gtesiier  ^ 

Faire  par  j  oik  plus  d Va  royage  ^ 
Se  meurt ,  $*il  Ërat  monter  ju(qu*au  demdeme  étage  si 
Celle  qui  iîir  Ces  pieds  ^  bien  loin  de  fea  i^uaxtîer  « 

Faifoit  fouYcnt  plus  d'un  meflàge  ^ 
Pour  aller  à  deux  pas  ,ii  befoin  ti'équipage  t 
Telle^  qu'Hun  lourd  fardeau  i}e  fetiguoit  jamaî$4 
Pour  fouteniria  robe  ^  a  befoin  d'im  Laf  ttaii*. 


1 
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o  U  a  la  ricceffité  commune 

De  fubir  la  loi  d'Atropos  , 

Pourquoi  crier  à  tout  propos  ? 

Pourquoi ,  d'une  plainte  importune  j^ 

Fatiguer  en  vain  les  écho$  f 

Outre  que  c'eft  peine  perdue  , 
Et  que  de  nos  clameurs  la  Mort  n'eft  point  cmuë^ 

Nous  avons  grand ^tort  ;  car  enfin^ 
^Tout  ce  qui  fur  terre  végète  ^ 

Depuis  rhyflbpe  jusqu'au  pin  , 
'Jous  les  êtres  créés  par  Timmortellc  maîn^ 
.    Sont  d'une -nature  fiijette 

Aux  loix  d^un  fêmblable  deilin.    , 

Pefé  dans  la  même  balance , 

Tout ,  dans  le  Monde ,  a  fa  naîflance. 
Son  progrès  ,  fon  milieu  ,  fon  déclin ,  &  &  finj 

X  A  NT  qu'icî^as  notre  ame  habite  la  matière  v 

•  -Nous  fommes  des  Colins-Maillards  ; 
.Toujours  quelque  bandeau ,  -qui  :voile  nos  regards ^^ 

Du  jour  nous  cache  la  lumière. 
Dans  un  cercle  d'erreurs  notre  efprit  agité  ^ 
^     Se  tourne  en  vain  de  tout  coté  ; 

De  révidence  qui  nous  frappe 

Nous  méconnoiflbfls  1^  clarté,  * 

Quelquefois  on  nous  voit  tâter  la  venté  | 

Mv«  toujours  elle  nous  échappe» 


DU    SIECLE.  T^^; 

V  O  u  L  E  2-v  o  u  S  ,  fur  le  Mariage  , 
Que  je  dife  mon  fentiment  ? 
Entre  l'empire  &  l'efclavage , 
Entre  la  joye  &  le  tourment , 
Entre  hommage  &  mépris ,  entre  amant  &  volage; 
Je  ncTois  qu'un  petit  moment, 

O  d^  tes  donf ,  Fortune  volage  y 
Peut-on  compter  fblidement? 
Entre  le  beau  tems  &  Forage  , 
Entre  ferveur  &  refroidiffement. 
Entre  monter  8c  cheoir ,  entre  gloire  &  naufrage  ,* 
Je  ne  vois  qu'Hun  petit  moment. 

]N  Oos  traitons  la  Vertu ,  comme  on  traite  une  Reine  ; 
Sa  bonté  ,  fa  douceur  ,  fon  air  fçait  iious  toucher  5 
Mais  un  refpeâ  H  fort  près -d'elle  nous  enchaîne , 
Que  nous  n'ofons  en  approcher, 

JD  E  plaire ,  en  tous  les  tems ,  on  cherche  Tavantagei 

Flatté  de  cet  efpoir  peu  fage , 
Jufques  à  foixante  ans  ,  &  même  par-delà  , 
Un  homme  veut  avoir  beaucoup  moins  que  fon  âge. 

Changeant  de  note  &  de  langage  , 

A  quatre-vingts ,  un  vieux  Papa 
Se  vante  volontiers  d*eii  avoir  davantage. 
TomilF.  l 
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Ceft  Tamour-propre  encor  qui  fait  cela^ 
Quelle  fraîcheur  !  quel  teint  !  quel  homme  !  quel  vifa^e! 
Sitôt  que  le  Penard  entend  ces  doux  mots-là  j 
Redreflant  de  Ton  corps  la  pelante  machine  , 

Sur  fon  ventre  il  frappe  deux  coups  : 
Et  (aifant  un  hem^  bém  ,  fort  femblable  à  la  toux  , 
U  tire  un  vieux  éclat  du  fond  de  ùl  poitrine  , 
Pour  dire  qtt*il  vaut  mieux  que  nous* 

♦«►♦ 

J  E  ne  voudrow  ,  pour  m'enrichîr , 
Qu'autant  d'écus  dans  ma  cailêtte  , 
Que  Ton  voit  de  Porteurs  de  brette  , 
Qui  ne  pourroicnt  pas  s'en  fervir. 
Des  hommes ,  voyez  la  folie  ! 
Même  en  ce  qui  touche  la  vîe , 
De Tutile ils fontpeudecas  ; 
Et  leur  tête  eft  plus  occupée 
A  chercher  une  belle  épée , 
Qu'à  fe  procurer  im  b^n  bras. 


Xy  A  M  s  le  fond  dNxfi  noir  fquîpa^ , 
Qui  ne  riroit  de  voir  un  faéritia:  penché  , 
Faire  tous  fes  efforts  pour  paroitre  touché  ^ 
Et  par  un  air  dolent  attrifter  fon  vi^ge  i 
Ce  n'eft  que  par  l'extérieur , 
Que  &  Êiuflè  amitié  s'épanche  ; 


t>  U  s  ï£  CL  E.  vr^ 

Les  appareils  de  là  douleur' 
Enrironnent  jufqu^à  fa  manche  ^ 

Sans  qu'il  en  ait  la  moindre  atttrœut* 
Pour  honorer  un  Mort ,  pour  fêter  fa  mémoîfô, 
La  France  eft  un  pays  où  l'on  s^ajuile  bien  ; 
Crcpe  fur.  le  traftor  ,  effile  ,  boucle  noire  , 

Ju(qa*flu  plus  petit  accefibire , 
L^ttniforme  eft  complet ,  il  ne  lui  manque  rien»' 

D'une  funefie  8c  vaine  gloire 

Voyez  le  ridicule  effet! 
Sous  la  pleureufê  même  on  cache  un  air  coquet; 
Oh  !  qu'à  l'Hiimanitë  ce  procédé  fait  honte! 
Je  Toudrois  bien  fçayoir  G.  là- bas,  (uppofô 
Qu'au  Teftateur  défunt  notre  état  (è  raconte  ^ 

Il  nous  tiendra  grand  compte  y 
D'une  baûfte  jaune  &  d'un  foulier  bronzé  ; 
Car ,   pour  exécuter  fa  volonté  dernière  ^ 

Ceft  ce  qu'on  fait  très-lentement  : 

EtfiMonCeur  fon  Légataire 
N«  È*y  (tnioït  forcé  par  un  engagement 

Revêtu  du  fceau  d'un  Notaire  , 

Je  parîeroîs,  lïir  de  gagner, 
Que  les  difFérens  legs  que  ledéfiint  fyit  &ird  J 

Quelque  foin  qu'on •  pût  fè  donner , 

Refteroicnt  au  D/pofîtaire  , 

Aux  dépens  de  tout  Donataire 
A  qui  le  Trépaffé  voulut  les  réfigner. 


MM  MŒURS 

J  E  n*envierai  point  rotre  fort , 

Vous  qui  nagez  dans  l'opulence  ; 

Le  fecours  d'un  lourd  cofFre-fort 

Donne  à  ros  (ouhaits  la  puidànce 

De  fe  fatisfàire  d'abord.   * 

Mais  bientôt  le  defîr  eft  mort^ 

Et  dans  le  fein  de  Tindolence 

La  jouiffance  vous  endort. 
Voulez*. vous  ,  dites-moi ,  qu'au  jufte  j'évalue 
Ce  bonheur  fi  parfait  que  l'on  vous  attribue  ?      . 
L'abohdance  vous  feit  ignorer  les  befoins  ; 
Où  le  befoin  n'eft  pas ,  les  defîrs  ne  font  guère  ; 
Les  délits  moins  ardens  font  que  Ton  goûte  moins 

La  douceur  de  les  fatisfaire. 
En  vain ,  pour  vojis  trouver  des  ragoûts  infenfés , 
L'Art ,  du  matin  au  foir ,  redouble  fon  étude. 
Les  plaifîrs  trop  fouvent  par  vous  recommencés , 

Perdant  leur  fel  par  l'habitude , 
N'offrent  rien  de  piquant  à  vos  goûts  émoufles. 
J'établis ,  en  un  mot ,  pour  maxime  certaine  , 
^ue  pour  trouver  im  bien  plus  doux  &  plus  charmant , 

Il  faut  l'obtenir  avec  peine , 

Et  n'en  jouir  que  rarement. 

J  E  MSîçoîsThemîs  autrefois, 
Pt  nous  vendre  fi  cher*  l'appui  facré  des  }oix  ; 


D  IT    S  I  Ë  C  L  E.  ^91 

Mais  aujourd'hui  je  Itti  pardonne  > 

Vu  l'acharnement  des  Cliens, 

Bien  davantage ,  je  m'étonne 

Que  les  frais  ne  foientpas  plus  grands;; 
Si  tout  vice  doit  être  affligé  d'un  fupplice  j . 

N*eft-il  pas  jufie ,  en  vérité  , 
Qu'uft  Chicaneur  avide  ,  un  Plaideur  entêté  y 

Vache  à  lait  d'un  Mangeur  d'épice , 
Rencontre  en  fon  chetnin  des  longueurs ,  des  délais  i 
Des  détours  ,  des  abus  ,  même  quelqu'injuftice^. 

Qui  le  puniiîè  &  le  guérifîê 

Du  goût  qu'il  a  pour  les  procès  ? 

V-i'EsT  vainement  que  la  Sageirè; 
Pour  calmer  les  fougueux  tranfports 
Que  l'homme  éprouve  en  fa  jeuneflc  ^ 
très  de  lui  fait  tous  Ces  efforts^ 
Elle  ne  peut  lui  faire  entendre  , 
Qu'il  en  coûte  ,  en  fervant  Cyprii  ,^ 
Des  frais  pour  les  plaifirs  à  prendre  ; 
^    Des  regrets  pour  ceux  qu'il  a  prisv 

JiST-dN  à  fon  aife;  eft-on  riche: 

On  reçoit  de  tous  les  cotés 

Vins  de  liqueur ,  gibier  ,  bouriche  ,- 

Ttuffles ,  jambons ,  fruits  &  pâtés» 

liij 
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Dans  tous  le»  climats ,  comme  en  Ftsnc^^ 
Le  bien  cherche  toujours  le  bien. 
Point  de  préfens  pour  rindigence. 
Rien  n'arrive  à  ceux  qui  n'ont  rieûi,^ 

JL/  A  K  s  le  f  ecle  abondant  de  Saturne  5e  de  Rhéoti 
La  juôice  icirbas  étoit  une  denrée 

Très-commune  8c  d'un  grand  débit* 
Gratis  à  tout  venant  elle  étoit  délivrée  ^ 
Et  le  Gland  n'en  avoit  pas  plus  que  le  FcÛK 
^Quelle  viciffitude  &  craelk  8c  bifarre  ! 

Dans  ce  maudit  âge  de  kt , 
La  jufHce  eft  un  bien  dont  on  eft  très-avare  ; 
Tout  ce  que  le  commerce  amené  par  la  Mer , 
Tout  ce  qui  vient  des  lieux  qui  touchent  au  Tartare ,; 
Tout  ce  qu'on  va  chercher  au-delà  du  Cap-Verd, 
N'cft  point,  dans  ce  Pays ,  marchandife  aufii  rare  ; 

Attifi  nous  la  vend-on  bien  cher* 

I^Uaïïd  dçs  Cdmplimeniieurs  en  Cour  jfbnt  un  toyage^ 
Pour  offrir  »i  Monarque  un  encens  q|u^on  lui  doit , 

Ce  devoir  efi  un  efclavage , 

Moins  pour  celui  qui  rend  hommage  , 

^Que  pour  celui  qui  le  reçoit* 


D  V    SI  BCL  B.  ¥«t. 

Jl  O  u»  s  ces  Seigneurs ,  ou  Courtifiini  i 

Dont  la  grandeur  eâ  fi  bornée  , 
Par  eux-îDcmes  foot-ils  dignes  de  notre  encens  î 
Leur  noérite  &  leur  prix  font- ils  leur  deftinée  ! 

Sans  le  fracas  &  le  grand  bruit , 

Dont  leur  marche  eft  accompagnée  ;. 

Sans  ce  ^ui  les  précède  3c  fuit , 
Le  Géant  quelquefois  ne  feroit  qu'un  Pigoice* 

V<J  U I  peut  fe  vanter ,  fur  la  terte  » 

De  n'être  jamais  captivé  ? 
Le  Soutien  de  Themis ,  le  Chef  du  Militaire  ^ 
Tous  ceux  que  leur  emploi  confacre  au  Mioiûere  , 
Ne  font-ils  pas  gênés  dans  l«ur  Pofte  élevé  ? 
Tel ,  à  qui  dans  Paris  nous  allons  rendre  hommage  , 
Fait  un  rôle  à  la  Cour  tout-à-fait  différent. 

Ce  Seigneur  près  de  nous  /î  grand , 
Petit  auprès  du  Maître  ,  eft  humble  en  fon  langage  | 
Le  de/ir  de  fe  faire  un  iUuftre  partage  « 
Fait  d'un  Aigle  fuperbe  un  infeâe  rampant  ; 
Ceux-mémes  que  le  fort  met  au  plus  haut  étage  , 
Au  milieu  des  grandeurs  dont  ils  font  étalage  , 

Sous  le  joug  fe  courbent  fouvent, 

C'eft  un  efclavage  brillant , 

Mais  c'efi  toujours  un  eièlavage» 

I  it 
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-T  O  u  R  acquérir  les  noms  &  de  Jufte  8c  de  Sag»  -^ 
Pour  être  aimés,  chéris,  célébrés  par  Phœbus, 
les  Grands  fur  les  Petits  ont  un  grand  avantage;    - 
Les  vices  qu'ils  n'ont  pas  font  pour  eux  des  vertu»; 

OOuFFR«Rune  gène  éternelle ^ 
,  Parler  toujours  contre  fon  cœur , 

Marquer  de  l'ardeur  &  du  zèle  , 

Quand  on  n'a  que  de  la  froideur  ; 
Rire ,  quand  un  Seigneur  veut  rire  y 

Complaire  à  tout  ce  qu'il  deiîre  ^  . 

Sans  ceflè  applaudir  à  l'erreur  ; 

€e  qui  dans  le  fond  eft  blâmable  , 

Faire  femblant  de  l'efUmer  ; 

Ce  qui  n'eft  nullement. aimable  , 

Se  faire  un  devoir  de  l'aimer  ; 
Célébrer  les  défauts  ,  adorer  le  caprîc^e  , 
Flatter  la  médifance  ,  approuver  l'injuftice  ^ 
A  la  droite  raifon  n'oiêr  fe  conformer  ; 

Qu:e  cette  contrainte  eft  amiere! 

C'eft-  là  pourtant  ce  qu^il  faut  faire , 
Ou  bioiï  dans  notre  chambre  il  faut  nous  enfermcï; 

^  '  E  s  T  un  grand  Maître  que  le  Tems  ; 
Il  éclaire ,  il  inflruit  mieux  que  tous  les  Régens  ; 
Mieux  que  tous  les  Doâeurs  qui  font  le  plus  en  règne  ; 


DU     SIECLE.  %•! 

Mais  rimpuifTance  où  nos  e(prits 
Par  ce  vieux  tyran  font  réduits  , 
Mérite  bien  que  je  m*en  plaigne. 
Ceft  bien  dommage ,  en  vérité , 
Qu'il  nous  ôte  la  faculté 
De  feire  ce  qu*il  nous  enfeigne. 

JL/  E  ceux  à  qui  le  Sort  &  Plutu$  font  propices  y 
Pourquoi  ne  voit- on  pas  les  défauts  &  les  vices  l 
Leur  or  répand  partout  un  éclat  fpécieux , 
Qui  de  nous  éblouir  leur  donne  l'avantage  ;, 
Nos  fens  font  étourdis  du  bruit  prodigieux 

Que  fait  leur  fiiperbe  étalage  : 
Et  le,  vent ,  qu'en  roulant  produit  leur  équipage- 

Nous  jette  de  la  poudre  aux  yeux» 

JL  A  Chicane ,  monfire  infernal  ^ 

Dont  le  domain*  principal 

Eft  fis  au-ddà  de  Pontoife  , 
Sçait  duper  tous  les  jours ,  par  quelque  trait  &tal  ;. 

La  fîmplicité  Champenoife  ; 
La  franchiCe  Picarde  en  foufFre  bien  du  mal  j; 

Et  c'efi  elle  encore  qui  leurre 

Deux  vertus  dont  on  fait  emploi 

Dans  Berne ,  Fribourg  &  Soleure  ^ 

Lft.  candeur  5c  la  bonne  foi« 


n 
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S I  )  Idr(qtfîl  nous  arrive  une  faute  ou  malheur  ; 
Nous  en  allions  chercher  la  fource  en  notre  cœur  j 

Notre  efprit ,  pour  être  plus  fige  ^ 

De  fes  chagrins  ferok  ufige  ; 

Mais  ce  n'eftpas-là  ce  q^u'on  fait. 
Le  vin,  dit- on,  confole  >  il  faut  en  aller  boire  jj; 

,  U  faut  aller  voir  îin  Objet  , 
Qui  par  fes  agrémens  chaflfe  notre  humeur  noire»: 
On  s'y  porte ,  on  y  court*  La  diflipation 
Met  un  palliatif  fur  notre  afflidion. 
Le  bruit  nous  étourdit  (Ur  le  mal  qui  nous  trouble  ^ 
Et  bien  loin  de  rentrer  dans  un  chemin  meilleur , 

L'erreur  chez  nous  bientôt  redouble  ; 
Et  nous  fommes  plus  fous  qu*avant  notre  malheur; 

XJ  N  Courke.,  un  regard,  un  petit  mot  flatteuf  ,, 
Quelques  attentions  de  la  part  de  Glycere  ^ 

JNous  perfuadent  que  fo»  coeur , 

A  tout  autre  amant  nous  préfère* 
Le  penchant  auffitot  nous  parle  en  fa&veuf  »; 
^   Et  nous  afpirons  à  lui  plaire,, 

C'eift  ainfi  que  prefque  toujours  y 

Des  amitiés  &  des  amours 

L'am.our*{i!opce  devient  le  pexe*. 


DU    SIECLE  rp^ 

J  E  fus  ces  jours  paflës  témoin  d'une  qntrelle  ,'. 
Entre  deux  bons  Bourgeois ,  Tun  &  l'autre  Marchand^ 
Avec  moi  penfcs-tu  te  mettre  en  parallèle , 

Dit  l'un  d'eux ,  en  fe  rengorgeant  ? 
Comme  un  hçnune  d'honneur  partout  on  me  regarde;. 

Chacun  connoit  ma  probité. 

Suis-je  pas  Marguillier ,  Graad-Gaxdi 
De  ma  Communauté  î 

Le  fécond  prenant  la  parole  , 
Renonce   ,  lui  dit-il^  à  ta  prévention: 
Je  m'en  vais,d'un  feu!  mot,  te  prouver  qu'elle  eft  folle< 

J'ai  plus  que  toi  de  réputation  ; 
Je  paye  cent  écus  de  Capitation  y 

Tu  n'en  payes  qu'une  piftole. 

J^O&SQus  d^ Livres diflblus ^ 
Dont  la  licence  eft  effrénée ,  . 
Sont  £  fouvent  lus  &  relus  j 
Qu'on  les  ufe  en  moins  d'une  année  r 
Des  Liyres  de  moralités  , 
De  bons  Livres  ,  dont  chaque  pagji: 
Contient  de  belles  vérités , 
Sont  fi  peu  lus  5c  feuilletés  > 
Leur  conmierce  eft  fi  peu  d'ufage  ^ 
Que  peut-être  au  bout  de  cent  ans ,. 
Deux  cens ,  ugit  c^os  &  dfivaiuage  ^ 
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De  nos  neveux  les  defcendans. 
Les  laiflèront  pour  héritage  , 
Tout  battant  neufs  à  leurs  enfans* 

S  I  la  Quéteufe  efi  jeune  5c  belle  ^ 
Damis  auditot  donnera. 
Sa  bourfe ,  qui  s'ouvre  pour  elle  y 
Pour  la  laide  fe  fermera. 
Trifte  effet  du  libertinage  ! 
Pour  exercer  la  charité.. 
Faut-il  que  Ton  mette  en  iifage 
t 'aiguillon  de  la  voluptés 

A  M  I  s ,  quand  on  nous  dit  que  la  chafte  Diane 
Sçut  convertir  en  cerf  un  amanrindifcret  j 

Ceft  une  erreur  que  je  condamne  :  " 

Voici  la  vérité  du  fait. 
L'amoureux  Adléon ,  par  force ,.  ou  par  adreflè.,* 

Sçut  triompher  de  la  Déefle  ; 

Sit6t  que  fon  coeur  fut  content , 
Au/n  vite  qu'un  cerf  il  s'enfuit  idans  Pinft&ni^ 
•^«^ 

JU  E  s  fous  l'abord  efi  dangereux ,. 

On  les  fuit ,  on  s'éloigne  d'eux. 
La  petite  vérole  &  la  fièvre  maligne 
Font  craindre  d'approcher  quiconque  en  efF  atteint. 
St^s.  un  degré  plus  fort  certain  mal  que  l'on  craintj^. 
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Feroît  ;  pour  l'éviter ,  fuir  ju(ques  (bus  la  Ligne» 
La  pefte  ou  le  fcorbut ,  ce  terrible  venia  ,      ^ 
Fit  fouvent  déferter  jufques  au  Médecin. 
Tous  ces  maux  font  bien  grands,tout  chacun  les  détefie; 
Il  en  cft  un  pourtant  encore  plus  funefie  , 
Qui  chaflè  nos  amis  Ôc  plu9  vite  8c  plus  loin 
Que  n'ont  fait  jufqu'ici  le  délire,  la  pefte, 
Fièvre ,  pourpre  ,  charbon ,  fcor*but ,  &  tout  le  reftCt 
Conmient  le  nomme-t^on  f  Befoin. 
♦<►♦ 

JM  O  N  T  R  E  2  un  Livre  à  quelqu'enfant,; 
Si  ce  Livre  eft  rempli  d'içiagcs  , 
Qu'il  foît  bon  ou  mauvais ,  il  e»  fera  content  ; 
Et  vous  le  verrez  llir  le  champ  , 
En  feuilleter  toutes  les  p.ige s; 
Nombre  de  Spedateurs  refemblent  aux  enfens,. 
Une  mauvaifè  Pièce  avec  art  décorée , 

De  leur  fuffrage  eft  honorée , 
Et  le  plaifîr  des  yeux  les  rend  fourds  au  bon  fens; 
Nous  voyons  tous  les  jours  pl^s  d'une  Baliverne-j. 
Plus  d'une  bagatelle  où  règne  le  ponpon , 
Comme  PEfprit-foUet ,  le  Prince  de  Salerne , 
VAic^dis  enchantée ,  &  d'autres  fur  ce  ton  ,. 
Sur  le  meilleur  ouvrage 
Remporter  l'avantage. 
Qu'importe  le  bon  fens  f  qu'importe  la  raifon  t 
Ce  qui  produit.eft  bon  i 
La.  recette  endécide.» 
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CeA  ainfî  que  d'un  rien  on  &  fait  un  txéG>tm 

Le4>rillant  donne  du  folide  ^ 

£t  le  clinquant  attire  l'or, 

J  E  ne  condamne  pas  ce  qu'ordonne  VEgliCe  ^ 
Mon  ame  avec  refped  à  fes  loix  eft  foumife  ; 
Mais  je  fouhaiterois  que  ,  fur  le  cas  fuiTaot , 
On  vouttt  me  donner  quelqu'éclairciflèment. 
Quel  bien  procure  auMort  ce  grand  bruk  qu'on  acheté^ 

Tout  ce  tintamare  étonnant  > 

Que  l'on  fait  ordinairement , 
Loxfqu'en  fon  dernier  gîte  un  Foffoyeur  le  jette  J 

Qu'on  donne  aux  défunts  quelque  fon» 
Je  le  veux  bien  ;  j'y  vois  quelque  raifon:; 

Mais  fecouer  cloche  &  fonnette^ 
Faire  un  jour  tout  entier^  din,  dan,  don  ,  (fin,  dan,  don, 

A  quoi  ce  tapage  efl-il  bon  ! 
Convient-il  d'étourdir  ainfi  tout  un  canton  „ 
,    Et  de  mettre  en  terre  un  fquelette , 

A  double  &  triple  carillon  ! 

i^  U I  li  vacarme  étonnant  ième  ici  Pcpouvafttcl' 
D'où  vient  ce  grand  fracas  dont  ce  lieu  retentit  î 
Quel  malheur  fait  crier  cette  voix  glapiiTante  î 
Pourquoi  ces  mots  affreux  que  le  courroux  vomîtî 
.    Du  feu  la  flamme  redoutable , 
Par  rimprudence  d'un  Valet», 
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A-t*eIle  en  ce  logis  lait  un  dégât  notabk  ! 

Quelque  fiiccefleur  de  Nivet 
A-t-il  adroitement  dégarni  le  buffet  î 

Par  un  coup ,  ou  par  une  chute , 

D'une  glace  en  a-t-on  fait  trois  ? 
Quelque  bijou  fameux  ,  quelque  vafe  Cbînow  ; 
Heutté  par  un  Froteur ,  a-t-il  fait  la  culbute  ? 
Point  du  tout^EWquoi  doncfC'efè  que  monfieur  Fcifoi^ 

Four  maronner  le  beau  Cléon , 

L'a  fait  attendre  une  minute.. 

Crf  E  a  X  de  nosbriilans  petîts-Maîtrcs^^ 
Qui  comptent  d'iUuftres  ancéores , 
Par  ordre  en  ont  tous  les  portraits  , 
Qu'ils  étalent  dans  leurs  palais. 
Pourquoi  cela  ?  Pour  feire  entendre 
Qu'ils  ont  la  gloire  d'en  defcendre> 
Et  pouvoir  dire  avec  raifon  , 
Je  fors  d'une  antique  maifon^ 
Qui  par  fa  (plcndeur  &  Con  luûte  ^ 
Fourroit  avec  la  plus  illuftre 
Faire  à  bon  droit  comparaifoiu 
Je  voudrc»f  qfue  pltK^  râifonnabkfi> 
Et  peniânt  avec  pkis^  d'efprit  y 
Decespeûitures  reipeâables 
Us  tiraffent  plus  de  profit. 
Ces  bonuaes  de  vfriii  âipréme  ^ 


zoi  M    (E    U    R    S^ 

(  Devroicnt-ils  fc  dire  en  cux-même ,.) 
Ont  fçu ,  par  tels  &  tels  exploits  , 
Du  Prince  mériter  le  choix  ; 
Vingt  fois  au  bien  de  la  patrie ,' 
Ils  ont  facrifié  leur  vie  ; 
C'eft  d'eux  que  mon  père  descend  ^ 
Je  fuis  leur  héritier ,  leur  (âng  : 
Dans  la  débauche  &  la  moUeflè ,. 
Dois-je  enfevelir  la  nobleflè 
Que  je  tiens"  de  leur  braspuiflànt  J 
Parmi  la  flamme  &  la  pouffiere  , 
O  n  a  vu  leur  vertu  guerrière  j 
Docile  aux  leçons  de  Céfar  y 
Attacher  la  gloire  à  leur  char.. 
Dans  une  obfcurité  tranquille  , 
Dois-je  être  à  la  terre  inutile  f 
Ah  !  fi  quelqu'un  de  ces  défunts  ,. 
Dans  ce  bas  monde  étoit  encore  ,, 
Qu'il  riroit  de  voir  les  parfums 
Dontfon  petit-fils  (e  décore  ! 
Qu'il  feroit  content  de  le  voir 
Grimacer  devant  un  miroir  l 
Qu'il  auroit  1- ame  fatisfaite  , 
De  voir  ion  descendant  très-cher. 
Affublé  d'un  grand  pet-en-l'air. 
Pendant  quatre  heures  de  toilette  ^ 
Languir  fous  la  main  d'un  Frater  !* 
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X  O  u  s  les  Aveugles  de  Paris 
Ne  portent  pas  >  j'ofe  le  dire  , 
La  jaquette  &  la  fleur  de  lys» 
S'il  falloît  les  loger  gratis , 
L'Hôpital  n'y  pourroit  fuffire; 
Plus  d'un  homme  dans  Ton  logis 
Ou  ne  voit  rien ,  ou  ne  voit  gucres» 
Plus  d'un  Comte  ,  plus  d'un  Marquis  ^ 
Ne  voit  goûte  dans  Ces  affaires* 
Tireurs  d'horofcope  &  Devins 
N'ont  pas  desvi£ons  bien  claires  ; 
Et  vous ,  Meflieurs  les  Médecins, 
Malgré  vos  brillantes  lumières  , 
Vous  êtes  tous  des  Quinze-vingts.' 

JVl  Alg  KÛ  tout  ce  qu'on  voit  de  marbre  &  de  dorafe> 
Dans  ce^  Palai?  où  brille  une  fuperbe  Cour  : 
Malgré  tout  ce  que  l'Art  peut  joindre  a  la  Nature , 
La  demeure  des  Rois  eft  un  tiifte  fejour» 

Ce  n'eft  point- la  qu'un  cœur  fincere 

Parle  à  (on  ami  fans  détour: 

Ce  n'eft  point-lâ  que  la  fougère 

Voit  5  fur  le  déclin  d'un  beau  jour  ^ 

Un  jeune  amant  &  (a  bergère 

Se  jurer  le  plus  tendre  amour. 

Les  vrais  biens  font  dans  l'inMOcenoe. 
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La  candeur  y  la  fimplicité  ,.  , 
L'amour ,  ramitié  ^  la  conHance  > 
Dans  le  fein  de  h  liberté  , 
Nourrîflent  la  félicité  ; 
Non  dans  cette  pompe  bruyante. 
Où  ,  dupe  de  la  vanité , 
Par  un  faux  efpoir  qui  renchante^. 
L'ambitieux  eft  garotc. 

JL  E  quartier  de  cette  Cite  , 
Oà  moi ,  pauvre  Rioxeur ,  je  nae  plai*  daraniagei 
C'eft  le  paifîble  cndfo»  de  i'Univcrfité. 
Dans  tout  autre  quartier  maint  &  maint  équipage 

M'embarçaiTe  de  tout  coté. 
Ce  n'eft  partout  ailleurs  que  tumulte  &  tapage  ; 
Je  ne  puis  faire  utrpa«  (ans  me  fèntir  pouflèr. 
Toujours  quelques  crochets ,  toujours  quelque  baga jet 
Toujours  contre  le  mur  quelqu'un  vient  me  preffer  j 
Toujours  quelque  timon  m'oblige  d'avancer  ; 
Toujours  quelques  chariots  me  bouchent  le  paflàge  ;. 
Toujours  quelques  chevaux  me  viennent  traverfer^ 
Sur  le  Mont  ans  beaux  Aru  je  me  promené  à  l'aife. 

Navarre  ,  Montaigu  ,  Beauvais , 

Le  Plef&s ,  Harcourt ,  les  Cholets 
N'ont  jamais  d'embarras ,  ni  de  train  qui  déplaife  ; 
On  n'y  voit  ni  chevaux ,  ni  carofle ,  ni  chaife  ^ 

Ni  Coureur,  ni  cabriolets. 
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iJ  Emain  nou5  verrons  ci ,  demain  nous  verroiu  ^ 

Jamais  pour  aujourd'hui  Ton  ne  (è  met  en  peine 

De  Êire  ce  qu'on  doit  ;  c'eft  pis  qu'un  opéra^ 

De  demain  en  demain  toujours  on  (e  promené» 

De  demain  en  demain  toujours  on  remettra  : 

Et  puis  après  avoir  longtems,  à  notre  boiUit^ 

Pratiqué  ces  remifes-U  , 

Un  certain  aujourd'hui  viendra  > 

Qui  ftra  le  dernier  du  compte  , 

Bt  qu'aucun  demain  ne  fuivra* 

W  O  N ,  je  ne  blâme  pas  les  Chefs  duSacerdoee^ 
De  vivr«  avec  éclat  &  d^aller  en  carofle. 
Les  peuples  éblouis  de  ce  brillant  fracas 

Leur  portent  plus  de  révérence  ; 

Et  la  Grandeur  &  TEminence 

En  ont  plus  d'eneens  ici-bat, 
SiTApôtre,  qui  fut  le  premier  des  Prélat»^ 

Vivoit  dans  le  fiede  où  nous  fommes  ,' 
Et  qu'il  vmt  aujourd'hui  fe  préfenter  aux  hommes 

Dans  rétat  qu'il  étoit  alors  , 
Quel  accueil  férdit-on  à  TEvcque  de  Rome  î 
Il  auroit  beau  prôner  les  célefte»  tréfors  , 
Bien  des  gens  lui  dîroiem ,  en  le  pouflànt  dehors  î 

Dieu  vous  bcniffe ,  allez  bon-homme  ; 
Sainteté  fans  rîcheffe  aujourd'hui  nefe  chôme  » 
Et  vous  ne  ferea  pas  fortune  fur  ces  bords. 
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JCi  N  T  R  E  deux  jeunes  cœurs  qui  riefe  font  pas  rus  , 
Voulez-vous  faire  naître  une  ^ive'  tendrefTe  ? 
D'aucun  projet  d'hymen  qu'ils  ne  foient  prévenus?  y. 

Et  que  le  hazard  {eul  paroifîê 
Dans  tel   ou  tel  endroit  les  avoir  ùàt  venir. 

Pour  fe  voir  &*  s'entretenir. 

S'ils  fçavent  que  pour  l'hyménée 

Leur  ejitrevûe  eft  deflijnée , 
Sérieux  ,  inquîjBts  ,   flupéfaiw  ,  prefque  (ots  ^ 
La  gêne  appefantît  leur  gefte  &  leurs  propos. 
La  grâce ,  la  beauté  n'eft  guère  examinée  5 

Leur  attention  eft  bornée 

A  la  recherche  des  défauts» 
*§• '§••§» 

\J  Nf  croiroît  volontiers  qu'un  homm^  de  fortune. 
Un  homme  qui  fervit  avant  de  commander , 
Vivroitavec  Ces  gens  (ans  arrogance  aucune, 
Et  dans  fes.  grands  fuccès  fçauroit  fe  pofîeder^ 

Point  du  tout:  iîtôt  qu'il  eft  maître  ,. 

Son  infolente  vanité 

Commence  par  fe  méconnoîrre. 

Poufïànt  julqu'à  la  cruauté 

Son  humeur*  haute  &  d^fpotique  y. 

Du  poids  de  fon  autorité 

Il  accable  fon  domeftique; 

Et  &  vengeant  des  maux  afire^x^ 
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Qu'il  éprouva  dans  le  fervice  , 

Il  opprime  des  malheureux 

Dont   jadis  il, remplit  Toffice, 

Et  qu'un  jour  le  deftin  propice 
Peut  rendre  auffi  puiifans  ,  &  nonmoins  orgueilleux 
O  Fortune ,  tes  biens  font-ils  faits  pour  le  vice  f 

Oui,jelemets  en  fait;unDuc,un  Prince, unRoi, 
Ne  font  pas ,  en  donnant  la  loi , 

Si  rigides  ^  Ci  féveres  , 
Qu'un  homme  du  plus  bas  aloi , 
Que  la  proteftion  a  mis    dans   les 'affaires 
Au  fortir  du  plus  vil  emploi.  ' 

JN  O  N  ,  ce  n'eft  pas  la  vcrité 

Qui  dans  nos  débats  nous  infpire  ; 
Ccô  le  jaloux  orgueil,  l'opiniâtreté^ 

Le  douxplaiiîr  de  contredire. 
Combien  en  voyons-nous  ,  même  des  mieux  inflruîts  , 

Qui  par  la  paffion  conduits  , 

Ferment  les  yeux  à  l'évidence  ! 

Combien ,  contre  leur  connoiiTance, 
Ont  le  front  d'embrafTer  un  ridicule  avis 
Par  l'unique  raifon  qu'un  teUutrement  pc»fe } 

On  fçait ,  pi;i  ne  veut  pas  (çavoir  ; 

On  voit  ,&  V.0n  ne  veut  pas  vçir  j 

Quel  caprice!  quelle  démence  ! 
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Paf  «  procédé  vicieux 
L'efprit,  ce  beau  rayon  ies  Cssvxi 
■  Détient  um  préfent  mutile. 
Oui  ;  les  ténèbres  valent  mieux  • 

Que  <«tte  lumière  débile  , 
Qû  ne  feit  qu'éblouir  nos  fe««; 
♦♦♦ 
O  u  AHD  d'un  tas  decheveux&boudins  arrangé,  i 
Tait  de  crânes  par  toi  fe  trouvent  furchargés  . 

Mode ,  qtt'i  ««  »  m'apprêtes  ! 
ITeft-ce  pas  un  objet  bien  digne  d'égiyer. 
Que  de  voir  dix-huit  ou  vingt  têtes , 
Sur  la  tête  d'un  Marguilliet  ! 
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P  LtJ  «  d'une  Dame ,  *m?Pa«s,' 
S'embarrafle  peu  qu'on  l'appelle 
Plus  coquette  «ncor  que  Cypns, 
Pourvu  qu'on  U  dife  aufli  beUe. 

P  A  *.  fevenr  \  oulnen  par  fliériie , 
Qwlqu'un  s'avance^-il  phw  promptemeiit^«ow  8 

Auflitèt  nous  voilà  jaloux. 
Son  rapide  progrès  contre  lui  nous  irrite. 
Si,  malgré  fa  fortune ,  H  fe  gouverne  bien ,v 
5iVa  façon  d'agir  ne  nous  préfente  ne» 


Bu    SIECL  E 
Nqus  cherchons  éeCok  fang  le  ran,  pei  glorieux  ;  ''  ' 
Chez  fes  premiers  parens  notre  efprit.  envieux 

^a  déterrer  des  aventures  , 
Et  pour  ternir  l'éclat  cîont  îl  blefle  nos   yeux 

Nous  allons  chercher  des  ordures  * 

Dans  ia  cendre  de  fes  ayeux. 

-L'  A  N  s  fi  manière  de  penfer. 

Le  peuple  n'eU-il  pas  comique  ' 
Ileflvif,  chaud,  ardent  :  xeôe,  on  le  voit  paflcr 
A  la  t«ae  froadeur  d'^  calme  léthargi^«.  ;  ^ 
De  la  haine  al  amour  ,  dereflimeaum^pi^^ 

Des  ris  aux  pleur* ,  des  pleurs  aux  ris  , 
Il  paffe  d'un  vol  phis  rapide , 

Que  ceiiiî  çiWx  beaux  jours  du  Priiifwn,  f««ii!&jie 

Fait  voir  rhiroftdelle, en  fri&it 

Les  flots  de  rélément  humide. 

L^autre  fcmaine  il  arriva 

Qu'une  Princeflê  Ce  trouva 

Surprife  d'une  maladie  ^ 

Qui  menaça  dès^lors  fa  vie. 

le  bruit  «'en  répand  dans  P«i« 

Auffitot  le  peuf^e  en  ^llarmes 

Implore  le  Ciel  à  grands  cris; 

Towt  gèmt ,  tout  yerSé  des  larmet . 
Elle  meurt,  fon  trépas- répand  le  défefpoîr; 
U«aoftAmïo4wteyeuxcfipeii«ejttf^ 
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Le  lendemain  on  tend  de  noir 
Les  appartemens  &  la  porte  : 
L'on  parle  du  convoi  ;  la  douleur  eft  moins  forte; 
Déjà  la  publique  cohorte 
Se  promet  le  plaifîr  de  voir 
D'un  grand  deuil  la  nombreufe  efcorte. 
Le  jour  arrive ,  on  court ,  l'on  fe  preffe ,  on  fe  porte  , 
Pourvoir  mener  Madame  en  fon  dernier  manoir. 

Tout  fe  pafle  ,  en  un  mot ,  de  forte 
Que  ce  peuple  livré  ,  deux  jours  auparavant , 
Aux  plias  tendres  regrets  ,  au  plus  cruel  tourment, 
Seroit ,  je  crois ,  fâché  qu'elle  ne  fut  pas  morte. 
Pour  n'être  pas  privé  de  fon  enterrement, 

F  I X  s  d^un  fimple  Berger ,  le  petit  Griffonneau, 
Pauvre ,  &  nud  commeun  ver ,  s'enfuit  de  fon  Hameau: 
La  Fortune  à  Paris  le  mène, 
'  Il  cherche,  court,  s'intrigue,&,  pour  premier  bonheur. 
Il  entre,  au  bout  d'une  quinzaine. 
Au  fervice  d'un  Procureur, 
Sa  figure  eft  gentille,  on  l'aime  ; 
Madame  en  fait  fon  laqueton  <: 
Il  la  fert  d'une  ardeur  extrême  , 
Et  c'efl  fon  petit  fadoton. 
Quoique  dans  cet  emploi  tout  parolffe  lui  rire. 

Il  «'y  déplaît ,  fon  cœur  foupire. 
Soumis  à  tous  les  Qercs ,  und'euxle  P^^'^d^^rc-^j.^. 
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Celuî-ci,  pour  le  faire  avancer  dun  ûég^rc. 
Dans  les  teir^s  de  loi lîr  fe  charge  de  rinilruirc. 

Sitôt  qu'il -commence  d'écrire  , 

Le  fort ,  par  un  bienfait  nouvenu  , 
Permet  que  dans  l'Étude  il  vaque  un  efcabeau» 

Madame ,  pour  lui  le  dcfire  : 

On  vous  l'infialle  bien  &  leau. 
Petit  Clerc ,  douze  mois  ;  fécond  Clerc,  l'autre  annie  ; 

Et  la  troifîeme  ,  Maître-Clerc  ; 

Dans  cette  éccle  fortunée. 
Ses  progrès  font  fi  grands ,  qu'en  deux  ans  il  acquiert 

Une  lumière  non  bornée. 
Bientôt  par  des  exploits  dignes  du  plus  expert. 

Il  fignale  chaque  journée. 
C'eft  un  aigle  qu'on  voit'jufqu'au  plus  haut  de  Taîr  ,* 
Elever  ,  en  volant ,  fon  audace  effrénée. 
Le  Procureur  admire   un  fujct  fî  charmant. 
Du  fçavoir  de  fon  Clerc  fon  ame  eft  étonnée* 

Sentant  approcher  le  moment  ^ 

Qui  doit  finir  fa  deftinée. 

Il  lui  lègue  par  teftament. 

Et  fa  Charge  ,  &  fa  fille  aînée* 
GrifFonneau  les  accepte ,  on  s'unit  promptcment  % 
Le  premier  fruit  qui  vient  de  ce  doux  hyménée 
Eft  un  fils.  De  ce  fils ,  qu'il  pouflè  avec  éclat  ^ 

Il  fait  un  célèbre  Avocat  : 
L'Avocat  fait  le  fien  Confeiller  aux  Enquêtes  i 
lome  IV.  ^ 
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Le  fils  de  ce  dernier  eft  Maître  des  Requêtes , 

Intendant ,  Confelller  d'Etat , 

Préfident  à  Mortier.    De-là   les  Seigneuries  » 

Fiefs  titrés ,  Marquifats ,  Comtés  8c  Baronnieii  ; 

Cette  gradation  Ce  voit  journeilement^ 

Et  voilà  fur  quel  fondement  » 

Sien  des  maisons  aujourd'hui  font  bâeies. 

(^  U  I  c  G  N  Q.U  B  ofe  parler  avec  fîncérité  , 
Voit  toujours  à  (es  voeux  la  Fortune  rebelle. 
Candis  que  le  flatteur  porte ,  avec  vanité  , 

Tous  !les  jour)  panire  nouvelle  , 

I^et  ai9Js  de  la  Vérité 
Sont  nttds ,  comme  elle« 
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l^O  K  s]q  u  E  battu  par  la  tempête , 
Quelqu'un  par  le  befoin  me  paroît  pourfuîvî , 
Si  f  aime  à  le  voir  téie-i-tcte  , 
Il  faut  que  je  fois  fbn  ami« 

_  ♦♦♦ 

tj  Ntrs  les  deux  épottx  que  h  liberté  règne* 

Le  Guerrief>.me  paroît  excellent  fur  ce  point  ;      ^ 
P^ratîquon»  ce  qu'il  n<His  enièigne. 

L'agrénaent  à  Pamour  chez  lui  fe  trouve  joint» 
Çwxà  ennemi  de  toute  entrave  y 
Quand  il  aime ,  il  n'eA  point  eî<^Um  f 
Qjmià  il  ^o«fe  >  il  «*en  fait  point. 
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DU     SIECLE.  ^,^ 

BELHS,que  vos  attraits  fur  l'homme  ont  de  puiffance! 
Non  content  d'imiter  votre  air,  votre  façon  , 

Votre  langage  8c  votre  ton  , 

De  la  Nature, qu'il  offenfc. 
Pour  vous  bien  reflèmbler ,  il  abdique  le  donw 
Oui  !  pour  le  fot  honneur  de  vous  être  femblable  , 
Tous  les  jours  on  le  voit,  fexe  ingrat  &  fripon' 
Du  fîgne  difKndif  de  fo«  fexe  honorable  , 
Le  rafoir  i  la  main ,  dépouiller  fon  menton; 

VJ  A  G  N  t  R  le«  faveurs  d'une  Belte  ; 
Qui  nous  fait  acheter  bien  cher 
Le  doux  plaiiîr  d'être  aimé  d'elle  > 
C'efl  jouer  à  qui  gagne  perd. 

Avec  une  aimable  compagne  , 
Dont  le  gain  flatte  les  eiprits  , 
Mettre  les  as  à  remous  j 
C'eft  jouer  à  qui  perd  gagne, 

1--  'O  R  G  u  Ê 1 1,  que  ramôUf-propïe  cngendtt  J 
A  beau  cent  fois  nous  faire  entendre 
Qu'en  fçavoir  nous  fommes  experts. 
Sur  nous ,  c'efi  trop  d'encens  répandre  j 
Quel  prix  avons-nous  a  prétendre  , 
Sur  rhdte  des  bois  &  des  airs  ! 


^lù  M    CE    U    R    S 

Un  animal  fçait  fe  défendre  ; 

•Pour  ravoir  ,  il  faut  le  furprendre 

Avec  des  hameçons  couverts. 

Mais  nous ,  qui  faifons  les  grands  clercs^ 

Nous  travaillons  nous-même  à  tendre     - 

Le  picge  où  nous  nous  laifTons  prendre  ^ 

Nos  propres  mains  forgent  xios  fers. 

\J  N  parle  ainfî  d'un  homme  abfenf: 

Il  eft  joli,  vif,  amufant  ; 

Mais  . .  • .  Ce  mais-là  vient  tout  détruire. 

Penchant  auffi  fort  jfue  fatal , 

Tous  les  jours  tu  ne  nous.fdis  dire 

Du  bien  ,  ^ue  pour  dire  du  niait' 

J^  E  s  hommes,  tous  les  jours,  fe  moquent  des  e^fans  : 

Dans  leurs  paffe-tems ,  leur  foibleflè  ; 

Dans  leurs  ébats ,  leur  petitefTe , 
De  pitié  font  en  tioi^s  naître  des  mouvement. 
IR^éfiéchifTonsun  peu'fiir  nos  amufemens , 
y  oyons  fi  dans  nos  jeux  U-eft  plus  de  fagcfTe, 

Poire  fans  foif ,  &  s'enfermer 

Pour  pomper  l'air  &  s'enfumer  ; 
Courir ,  frapper  du  pied  pour  hâter  une  boule  , 
S'emporter  foctement  contre  du  bois  qui  roule  j 

Jettèr  des  dez  eh  murmurant  ; 

jWangér  ^es  cartes  en  jurant; 


rrV    S  TEC  t  E;  iVï 

£ft-ce  un  emploi  du  tems  plus  noble  &  plus  aimable  ^ 
Que  d'aller  a  cheval ,  monté  fur  des  bâtons  y 

Rouler  des  totons  fui:  la  table , 
Ou  cracher  dans  un  puits  pour  y  faire  des  ronds  î 

V^  Et  homm^-îà,  chez  moi,vient  un  peu  trop  fouvent; 

Son  importunité  me  laffe. 
Pour  tn'^ïi  dèbarrafïer  que  faut- il  que  je  fafTc 

'  .ÏJÉPOHSE. 

Prctez-lui  de  l'argent, 

Jd  I E  N  mieux  que  l'acier  fur  Tairaîn  , 

Mieux  que  la  main  la  plus  habile  y  - 
L*amour-propre  offenfé  grave  dans  notre  fein,' 
D'un  outrage  reçu  la  trace  indélébile, 

,  Peut-être  bien  qu'un  digne  effort  ^ 
De  vos  reifentimens  étouffant  le  tranfport  ^. 

A  Toffenfeur  fera  remettre 

La  fîiute  qu'il  a  fçu  commettre  ^ 
Mais  l'outrage  n'eft  pias  oublié  pour  cela; 
Vécuflîez-vous  cent  ans ,  &  deux  cents  ans  encore  ;; 
Fufliez'  vous  par-delà  le  Gange  &  le  Bofphore , 
Le  fouvenir  toujours  vous  en  demeurera/ 

♦♦♦ 
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5)  I  depuis  fi  longtems  la  terrible  Bellonnt 
.Trouble  notre  Royaume  &  tous  fes  environs  , 
Dans  cette  longue  guerre  iln'eft  rien  qui  m'étoimeâ 

Pourquoi  ?  Pour  de  bonnes  raifons  i 

Et  voici  ce  que  je  réponds. 
Paris,  qui  s'eft  toujours  accru  d'âges  en  âges; 
Peut  compter  aujourd'hui ,  dans  ûl  ville  &  &uxkourg»2 
iTrente-nûUe  maifons  qu'on  habite  touj^ursé  . 
Les  maifons  ont  autour  de  quatre  ou  cinq  étages  l 
lies  étages  fouvent  ont  deux  ou  trois  ménages. 
Ce  dénombrement  fait ,  écoutez  mon  difcours  ? 
Je  confèns  de  mourir  goûteux  ,  paralytique  , 
Etique,  pulmonique,  hydropique  ,  afthmatiqae;. 
Si ,  dans  tant  de  maisons  hautes  comme  des  tours  y 

Quelqu'un  en  trouve  &  m'en  indique 
Une  feule  où^  la  paix  règne  pendant  huit  jours , 
Entre  Thommeft  la  femme ,  ou  dans  le  domeflique.: 

JL  '  H  o  K  M  £  u  R  mirite  bi«n  tous  les  Coins  qu'il  faut 

[prendre.. 

Qu'il  eft  beau  !  mais  hélas  !  qu'il  coûte  à  cultive«4 

Des  hommes  tous  les  jours  meurent  pour  1<5  défigndre  | 

Des  filles, pour  le  conferver, 

a  O  0  s  le  voile  de  l'artifice , 
Pour  çeu  que  Ton  approfondifle  ^. 
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DU     SIÈCLE;  pzi 

On  diflîngueta  clair  &  net  , 
Que'la  plupart  du  bien  qu*on  fait  , 
A  fon  principe  dans  le  vice  ; 
Et  qu'en  déguifant  fes  projets  , 
L'homme  fou  vent  a  la  malice 
D'être  bon,  pour  ét?e  mauvais» 
Si  Tadroit  Se  rufé  Riilahdrc 
Prodigue  tant  d'or  en  fecret , 
Un  certain  Office  eiï  à  vendre  ; 
Le  but  de  tous  les  dons  qu'il  fait  ^ 
Eft  d'acquérir  le  droit  de  prendre. 
Dans  fon  trafic  ,  dans  fon  débit. 
Si  Matthieu  s  ^acquiert  de  reiiime  y 
C'eft  pour  établir  un  crédit  , 
Dont  quel%tt*un  fêta  la  viâ:iih6^ 
SI  d'un  aif  modefte  &  fths  fard 
Ciimène  affeifte  Tappiireflce, 
C'ôft  pour  empauitier  un  richard 
Néceffaire  pour  fa  dëpenfe. 
Si  Cléon  ,  pour  être  fçavimt , 
Nuit  &  jour  au  travail  s'îtpplique  ,. 
C'eft  dans  le  deffein  politique 
t>€  renverfer  un  concurrents 
Si  certaine  tante  eft  tigreflè/ 
.  Si  fon  logis  eft  bien  fermé  , 
C'eft  pour  enchérir  une  nièce, 
Doiit  un  Cf  éfus  e&  enfiammé* 
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^^A  M     (EU    R     S". 

Si  Lîndof  cH  fouple  &  docile 
S'il  parle  avec  tant  de  douceur  , 
C'eft  pour  gagner  un  Teftateur , 
Dont  les  fonds  lui  rendront  facile 
Le  moyen  d!être  fédudeur  , 
Et  d'attraper  une  pupille  , 
Dont  il  veut  attaquer  Thonneur.; 

A  V  E  c  l'argent  partout  on  plaît^ 
Sans  lui  chacun  nous  abandonne  ; 
Qui  beaucoup  a  ,  fe  meconnoît  ; 
Qui  rien ,  n'eft  connu  de  perfonue.: 

J-«  E  s  Philofophes  de  notre  âge 
Ne  font ,  à  dire  vrai ,  que  des  pouiïèurs  dVrgd  ,, 
Des  Dodeurs  enyvrés  d'un  bruyant  vertigo  , 
Qui  doivent  leur  mérite  au  pompeux  étalage 

De  ce  pédantefque  langage  ^ 

Diflinguo ,  co/icedo  ,  nego^ 

V>i  E  n'eft  point  àréclat  d'un  meuble  de  grand  prix  j 
Qu'eft  dû  ce  doux*  repos  qui  charme  nos  elprits. 

Souvent  la  paix  nous  tranquillife 

Sur  des  tabourets  délabrés  ^ 

Quand  l'inquiétude  eft  afGfe 

Sur  des  fauteuils  à  pieds  dorés» 


D  U    s  I  E  C  L  E;  %x^ 

ti  H I  z  celles  qu'on  vous  afTocie  y 

'Élir'is ,  quand  l'aimable  douceur 

Avec  la  fagelïè  eft  unie  , 
Que  votre  fort  çft  doux  !  Non  ,  rien  n'eft  fî  flatteur. 
Mais  très-fouvent ,  hélas  !  l'orgueil  &  la  hauteur 

A  la  vehù  font  compagnie. 

Qu'arrive-t-il  de  ce  malheur  ? 
On  vous  fait  chèrement  acheter  le  bonheur 

D^un  front  exempt  d'ignominie; 

La  tranquillité  fur  l'honneur 
Coûte  à  bien  des  époux  le  repos  de  la  ylc^ 

V^  U  A  N  D ,  d'un  coup  de  fa  faulx ,  Pinéxorabie  MoTfe 
Pépéche  un  vieux  Créfus  aux  rives  du  Cocyte  , 

Ses  héritiers  pleurent  d'abord  ;. 
•  Mais  cette  trifieflè  hypocrite 

N'èll  dans  le  cœur  qu'un  pur  efForr 

Où  la  décence  les  excite. 
Sitôt  que  iè  trèfor  à  leurs  yeux  efl  préfenr,' 
Contre  un  afpeft  R  doux  leur  chagrin  ne  tient  gucrti. 

Plus  le  coffre-  fort  eft  pefant ,. 

Plus  la  douleur  devientlégere,, 

UNe  Coquette  avec  prudence» 
Dans  fes  triomphes  fe  foutient. 
Du  gefle&  de»  regarda  EOjtTedant  l'éloquence  j» 


iiA  id  at  u  R  s 

Par  des  tient  féduâeurs  ^  fon  manège  grévieh^ 
Tous  ceux  que  (a  beauté  foumet  à.  fâi^miTance;; 

Avec  la  glu  de  l'efpérance , 

A  fanxhat  elle  les  retient  ; 

Mais  jamais  à  la  j.oui{{ànce  ^ 

Chez  elle ,  aucun  d'eux  ne  parvîient;, 

Et  toujours  la  jufie  balance 

Dans  l'équilibre  les  maintient. 
Avec  elle, en  public ,, jamais  de  préférence;; 

Tête-à-tête  ^chacun  Tobtient». 

\^  Uelqo*efïokt  que  Tbn  puifle  faire-^ 
.  t'on  jne  peut  s'afiFranchir  des  liens  dç  l!prgucil  î. 

De  tout  travers  ileftiepere,. 

De  toute  raifon  c'eft  TécueiU. 
ta  Grèce  a  beau  vanter  ces  fiimeux  perfonnages.^ 

Qui  portetent  le  nom  de  Sages  ; , 

Sous  leurs  ftoïques  guenilions , 
Plus  d'an  de  ces  Doâeurs  logea  cette  vermine; 
t'of)piciiétoit  plus  fier  fous  leurs  triôe*  baillons,; 
(^u'il  ne  fut  chezies  Rois  fou»  la  pourpre  &l!i«riuiiie^ 
*♦* 

J- Eris^,  quand  je  vois,  qu'on  affigne* 

Le  lieu ,  k  jouir ,  l'heure  au  Pbtfir  ;- 
Tout  comme  &  qe  D!seH.».qfiobcomf^iikteindt|ne^ 
£i:fiit.« >  {>oiii(  tfçmad  y.  fdt  i  aont.  obéi»». 


I>  U    s  I  E  C  &  e:.  «i|r 

En  yâln  ^  dans  les  traii(ports  d'une  fàef  ubUfpii  y 

Le  (àlpétre  a  beau  Tappeller  ; 

Le  Canon  partout  deipotique  , 
Qaand  il  ne  le  veut  pas^ ,  ne  peut  le  ùitczUtté 

Le  Deftin  même  y  d'eft  tout  dire  , 
Ce  Dieu  ,   dont  tous  les  Dieux  exécutent  t'^rrét  jif. 

N'a  rien  du  tout  i  Ixà  prefcrire» 
Le  Plaifîr  k  l'Amour ,  libres  de  tout  empire  ]}. 

Nd  Tiennent  que  lorsqu'il  leur  ploit» 

Jl  L  u  r  n  s  fous  Ces  loix  6it  plint 
La  fageilè  la  plus  faroiUche  ; 
La  Vertu  ne  peui  pluvcrier , 

Quand  l'argent  lui  ferme  la  bouche». 

C'efi  en  vain  queThémis  même  4, 
Par  les  confeils  du  devoir  , 
Veut  de  ce  métal  (ùpréme 
Braver  Tabfolu  pouvoir  ; 
Bientôt  (z  rigueur  expire  y 
Par  les  dons  du  Financier.- 
L'argent  convertit  en  cire,. 
Les  cœuri  de  bronze  &  d'acier^ 


iiS  MŒURS 


Ld    FIL  LE    DIFFICILE, 

L  E  Bureau ,  la  Robe  &  TÉpéé ,.  ^ 

Nous  offrent  trois  époux  ,  dont  aucun  ne  me  plaît'}.  \ 

Lourdeur,  inconfiance,  intérêt. 

Font  que  j'ai  contr'eux  trois  Tame  préoccupée;.  i 

Daas  le  doute  crtrje-l  qui  m'agite  fans  fin^  ! 

Quel  parti  prendre  ?  Et  comment  faire  t  \ 

Je  fçais ,  &  rien  n'eft  plus  certain ,  1 

Que  la  lourdeur  eft  financière;  ! 

L*inconftance ,  guerrière  ;  ! 

Et  rintérét ,  robin,, 

X-i  '  H  u  M  A  N  I T  É  n'eft  point  la  compagne  des  coeurs^. 
Que  l'aveugle  Plutus  comble  de  Tes  faveurs. 

Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre , 
Pour  éprouver  le  zèle  &  la  foi  des  mortels; 

Defcendit  un  joû;:  fur  la  terre. 
Tous  les  Créfus,,  pour  lui ,  furent  durs  &  cruels; 
De  chez  eux ,  ces  ingratsr;  fans  pitié ,  le  bannirent;. 

Et  fans  deux  pauvres  tonnes  gens , . 

Qui  dans  l^r  cabanne  Tadmirent  y 
î»e  Seigneur  Jupiter  eût  couché  dans  les  chamES*, 
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FU     SIECEE.  ^p 

JLr  E  5  jotirs  que  nous  devons  pafler  dans  rUnivcri , 
Le  befoin  du  fommeil  nous  dérobe  un  bon  den.: 

L'enfance  tremblante  &  débile  ^ 

ta  décrépitude  imbécille , 
Se  doivent  retrancher  du  fùrplus  de  nosan?» 
Si  l!on  en  6te  en  cor  ce  que  la  maladie  y. 
Les  ennuis ,  les  chagrins ,  l'embarras  ,  les  tourment 

No.u5.  font  pafïer  de  mauvais  tems, 
A  quel  nombre  de  jours  réduira-t-on  la  vie  î 

Et  combien  vivons-noiîs  d'inftans  ?. 

A  O  0  R  éclairer  mes  pas  8t  me  Cetylr  d'appui  »\ 
Sur  la  foibie  raifon  c'eft  en  vain  que  je  compte  ; 
Jamais  jufqu'àce  jour  Ton  flambeau  ne  m'a  lui., 
QuepourmeËiirevoirmadirgrace  Se  ma  honte* 
Toujours  après  la  chute  amenant  le  regret  p 
Les  ftériles  rayons  de  fa  lente  lumière 
M'ont  (èrvi  ,  non  pas  à  bien  faire  , 
Mais,  à  me  repentir  de  n'avoir  pas  bien  fait... 

1  Oi  qui  disqu^àujourd'huiThémîs  eft  vierge  encore^, 
Oh  !  que  mal-à-propos  tu  nous  tiens  ce  difcQurs  !. 

Perfonne  fur  terre  n'ignore 

Qu'on  la  viole  tous  les  jours*. 


teyy  M    Œ    U    R    S 

A  U  X  regaffll»  dé  Théms  un  coupable  fe  cache  i, 
.  Quand  Tavei^le  Fof  tuoe  eut  foin  de  rentichir» 
La  poudre  de  Plutus  empcme  toute  tache  ^ 
Le  Padole  a  des  eaux  qui  f^avent  tout  blauchifr 

C^U  E  L  Q  u'u  K  voudroît-îl  bien  me  dire  ^. 

Pour  quelle  raifon  Ton  a  mis 
Un  bandeau  fur  les  yeux  dé  Taugufté  Théïnîs  ? 
Si  c'eft  pour  ne  point  voir  ce  qui  peut  la  féduîre,> 

A  la  bonne-heure  ;  mais  auffi 
Ne  verra- 1- elle  pas  ce  qui  pourroit  Tinfiruire 
Sur  un  fait  important  qui  n'eft  point  éclaircî», 
♦^* 

G  R  A  K  D  y  dû  fecle  ,  répondèz-moi  :. 
'Pourquoi ,  dans  votre  erreur  extrême  ,, 

Èravez-voûs  de  la  Loi 

La  puiflànce  fùpréme  ? 
Pourquoi,  par  votre  autorité V 
La  Juftice  eft-elle  immoKe  ? 
.Votre  dais  doit  fervir  de  itàtÈS  à  TÉquité  j^. 
Faut-il  qu'ilfoit  fon  maufoLée  i 

Lo  R  s  Q  u  '  à  plaider  uftOûcameur s'obUne-^ 
Un  bâton  blanc  eft  tout  ce  ^*il  acquiert; 
A  gagner  des  p»ocès  fouvent  on  fe  ruine: 
lugéz  du  fort  qu'éprouve  un  Plaideur  qui  ksperd.. 
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Jr  k  t  R  e,  cohéritier,  parent ^  aflôdé. 

Tant  qu^un  même  intérêt  les  touche  &  le»  rzfkwhle  i 

Vivent  entf^eux  fur  lô  bon  pié  ; 
Mais  cet  accord  û  doux  eft  bientât  oublié  ^. 

Et  le  jour  que  Vbtt  compte  ensemble  ,. 

Eft  le  dernier  de  Tamitié. 


IjAnnissqns  w  vainqueur  terrible  ^^ 
Q.u,i  fait  fesplaifîrs  de  nos  pleurs» 
Que  TAmitié  douce  fit  paifiblc 
.  .^oni^  les  Uens  de  no€  cœurs» 

Que  cette  Déefle  eft  charmante  ! 

Foint  de  légexeté  ^t^point  d'bumeur  inconfiante;; 
Jamais  fon  co^ur  al'a  varié» 
Le  Tems  ^  ce  tyran  redoutable  ,. 

Qui  pour  tout  autre  objet  fiit  toujours  fans  pitié  ^ 
^  A  fes  attraits  eft  favoirable- 

Alal^f^  le  poids  de«  ans  »  elle  eft  toujours  fiir  pié  t, 
Toujours  fraîche ,  vive  ,  agi&nte  ;■ 
Et  les  rid^s.  d€K  11* A  mitié 
Ne  la  rendent  que  plus  cbarmancei. 

^ U ' ON  jeune  jMilitaife  ,'aufeîade fo«  foyer, 
.  .Reflènte  ua.petit  mal  detçtç^. 
,Xit^ V^u  &&QU)B&,^1- allarme.  ^ft  au  qua^t^t: 
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3* 
MéJécine,  bouîUon  ,  ptifanne,  tout  s'atçrête  t 

Autant  qu'un  Abbé  délicat , 

Un  rien  le  change yiin  ppn Tabbat. 

*       Suives  le  même  homme  à  Tarmée  y. 

Et  voyezrle  dans  un  combat  : 

Sa  valeur  bouillante ,  animée  y 

Au  terrible  danger  prçfente.un  front  d'airain;. 

La  M  ort  qu'il  voit  la  faulx  en  main  , 

L'étonné  moins  par  &  menacé,  '' 

Qu'il  ne  l'étonrié  lui,pa'r  (à  fuperbe  audace. 

L'homicide  boulet  dans  l'air  a  beau  fîffler  , 

11  l'attend ,  le  reçoit,  tombe  &'  meu^t  fans  tr^ftiblcrs 

X  OVk  fçavoii:  avec  art  conduire  &  manier- 
L'inftrument  qui  vient  de  Crémone , 

Pour  joindre ,  avec  l'archet  ^  l'éclat  au  régulier  ^^ 

Poiu:* avoir,  en  danfant,  l'ehtre-chat*  femilier  , 

Pour  attraper  cet  air  que  le  bon  goât  nous- prône  ,. 

Pour  mouvoir  aifémem  les  louches  du  clavier ,.; 

Pour  combiner  les  fons^  &  les  modifier .     '  • 
D'une  façon  qui  nous  enchante , 
Pour  être  habife  &  fingulier  '  •  .  '    - 

Dans  l'inftrument  dont  Pan.  fe  fervît  le  premief;^ 

Pour  faire  une  cadence  &  flatteufe  &  brillante  ,^ 
"Pour  le  difputer  à  Canente  ,    - 

Et  faire  aux  connoifleurs  admirer  fon  gofier  y. 

QujB  de  travail  il  faut t  çxelle'aiflfrcufe  toïture'l. 
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Que  de  foins  redoublés  !  que  d'effbrtis  violens  ! 
Surtout  û  Ton  n'a  pas  reçu  dé  la  Nature 
Les  difpoiStions  qu'exigent  ces  talens. 
Quand  les  difficultés  fe  trouvent  obftinées  ^ 
Four  en  venir  à  bout ,  il  faudra  quelquefois  i 

Pendant  des  quinze  &  vingt  années ,. 
Tourner  ^  plier ,  fléchir  &  la  langue ,  8c  1^  voix  ; 
Et  la  tcte  ,'  &  répaule  ,  &  la  jambe  ,  &  les  doigtsr. 
Tous  les  jours  cependant  cette  peine  infinie 
Se  prend  avec  fucccs ,  &  Thomme  diligent 
Y  donne  volontiers  la  moitié  de  là  vie..  . 

J'approuve  ce  foin  vigilant , 
Et  veux  bieh  qu'aux  beaux  Arts  on  livre  fon  génie* 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  &  par  quelle  manie. 
Pour  la  morale  eft-on  ii  froid,  û  négligent | 

Puifque  par  un  travail  pénible ,. 

Par  de  longs  &  conft ans. efforts , 
Nous  pouvons  parvenir  à  plier  les  refforts 
D'un  corps  que  la  Naturx?  a  fait  prefqu'inflexiblc  ,, 

Ne  nous  feroit-il  pas  poffible 

De  fléchir  auffi  nos  humeurs? 
Et  ne  pourrions- nous  pas ,  à  force  d'exercices ,. 

Malgré  la  Nature  &  les  vices , 
Parvenir  à  plier  notre  ame  aux  bonnes  moeurs  l 

JL   O  0  R,  garantir  une  fillette 
Des  pièges  que  lui  tend  l'Amour  , 
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Sa  mère  prudente  &  difcrette 

La  fermone  en  vain  chaque  jour. 

On  l'écoute ,  on  veut  bien  la  croire  ; 

Mais  quel  en  eft  tout  le  profit  f 

Il  vient  un  étourdi  maudit: 

Une  chanfonnette  ,  une  hiftoîre , 

De  petits  riens  le  beau  débit  , 
Un  regard ,  deux  fouris ,  trois  mots  ont  la  Tiâolrr 

Sur  tout  ce  que  la  mère  a  dit. 
«^.^^ 

J  A  D  I  s  ,  dans  un  état  voiiîn  de  la  détreflê ,' 

Lyfîmon  parorlToit  joyeux^ 
Ce  mortel ,  digne  alors  d'eftimc  &  de  tendreflè  y 

Faifoît  voir  en  tous  lieux 
Une  ame  généreufe  &  pleine  de  nobleffe. 
Qui  fembloit  condamner  rinjuftice  des  Dieux. 
La  fortune  aujourd'lnii  comble  fon  efpérance. 

Soncofïre  eft  plein  \u  préc:eux  mirai  ; 
Mais  ,  hélas!  des  tréfors  ,  voyez  rcffet  fatal! 
Devenu  fombre,  morne,  avare  avec  outrance^ 
Ilfe  refufe  tout  au  fein  de  rabondance  ; 
Et  depuis  qu'il  eft  mieux  ,  il  eft  cent  fois  plus  mal. 

LtRapignan,  pour  fon  fils  y  veut  avoir  un  Office- 
De  Confeiller  au  Parlement. 
De  rhoinme  étrange  aveuglement!. 
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Il  n'efl  pomt  de  trait  d'avarice , 
]De  rapine ,  de  vol ,  de  détour ,  d'arttficft 
,  Ou  n'ait  recours  ce  fcélérat. 
Four  mettre  ion  iiis  en  état 
De  pouvoir  rendre  la~  juftlce» 

♦** 

jIè  N  vain  dans  un  ami  tu  mets  ton  efpérance  % 
Croîs-tu  que ,  dans  le  fein  de  la  dure  opulence , 
Quelqu'un  fonge  aux  befoins  où  le  fort  t'a  réduit^ 

Erreur.  Si  par  fois  on  y  penfe , 
Ce  léger  fouvenir  vite  s'évanouit. 
Bien  plus ,  quand  cet  ami ,  dans  ton  mince  équipages^ 

Te  rencontre  fur  fonpaiTage , 
Confîdere-le  bien  ;  tu  verras  de  quel  poids 
Eft  la  belle  amitié  qui  règne  dans  notre  âge.: 
Saifî  d'un  prompt  effroi ,  qui  lui  coupe  la  voix  ^ 
Ton  apparition  fait  pâlir  Ton  vifàge; 

Il  fuit ,  il  s'échappe ,  &  je  crois 
Que  ,  pour  chafler  au  loin  ton  imporrune  image  >  . 
Il  feroit  volontiers  le  figne  de  la  croix* 

J  E  ne  puis  Apporter  Thommage 
D'un  adulateur  féduifant  ; 
Mais  je  hais  encor  davantage 
Le  para&te  médi&nt  ; 
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Qui ,  pour  plaire  à  qui  le  défraye  y 
De  bons  mots Tçachant  faire  emploi ,. 
Aux  dépens  du  voifîa  me  paye  , 
Et  le  paye  aux  dépéjis  dç  moi*,  r 

JL)  I F  F  E  R  £  N  s  çftets  font  produîts 
Par  le  befoin&  le  bien-être  ; 
Le  bien- être  nous  fait  connoître  a  nos  amis  ; 
Le  befoin  nous  les  fait  connoître». 

U  N.  ami  vient  nous  voir ,  on  le  traite  enamî>> 

G'eft-à-dire ,  (ans  chère  aucune» 

Je  n'ofe  condamner  ceci' , 

La  méthode  en  eft  trop  commune. 
Quand  monefprit  pourtant  réfléchit  fiir  ce  fait,. 
J'y  trouve'  de  Texcès ,  de  l'abus  ;  en  eiTet , 
Mon  cœur  ne  doit-il  pas  fe  faire  mieux  connoître 
A  ceux  que  l'amitié  dans  mon  logis  conduit , 

Qu'à  quelqu'Etranger  ,  qui  peut-éire 
N'efl  amené  chez  moi  que  par  fon  appétit», 

V^  u  E  Je  hais,  entre  amis  ,  ces  proteftationi. 
Cette  impétueufe  carrefTe  , 
Ces  bruyans  tranlports  de  tcndrefle , 

Ces  élans  ^.  ces  baifers  &  ces  contoriions  ! 


I 
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Lor^u'un  événement  funeftc 
Livce  notre,  asne  à  lailouleur , 
Pour  nous  marquer  {à  vive  ardeur  ^ 
l.e  bontimi  ne  fait  qu'un  gefte , 
Qui  part  de  la  bourfe  &  du  cœur. 

J-i  '  A  M  o  u  R  du  bîenpublic,  qu'on  étale  avec  poolpc^ 
N'eft  qu'un  mafque  fou  v  ent ,  dont  fe  couyre  &  nous 
L'amour-propre>,  cet  impofteur.  C  trompé 

Les  Catons ,  les  Bru  tus  ,  dont  le  fliperbc  cœur 
Sembloit  ,  de  leur  vivant ,  jufqu'à  Fidolâtrie 

PoufTerramour  de  la  patrie  , 
Et  qui  dej'aufre  amouf  paroilîbient  détachés , 
En  étoient  au-dedans  fortement  entichés. 
Tous  ces  braves  Guerriers  que  le  courage  empo/te 

Dans  les  plus  périlleux  combats , 
N'ont  point  de  cet  amour  une  dofe  moins  forte  ; 
Ils  fongent  à  leur  gloire  aulïi-biçn  qu'à  l'E^fat. 
Tous  ces  Hiftoriens ,  ces  GloiTateiirs  fuperbes  , 
Qui  des  fîecles  pallés  éclairent  les  ténèbres  ; 
Ces  fameux  Tradudeurs  qui  s'ufent  le  cerveau , 
Pour  mettre  l'ancien  dans  un  ftyle  nouveau  ; 
Ces  grands  Compilateurs  au  travail  fcdentaires  , 
Qui  s'cpuifent  fans  cefTe  &  le  corps  &re(prit, 
Pour  laiffer  au  Public  des  tomes  (alutaires  , 
D'épais  in-folio ,  de  gros  vocabulaires  , 
Se  laiffent  chatouiller  à  ce  commun  prurit  ; 
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Tous  pour  le  même  amour  ont  le  même  appétits 

Moi-même ,  qui  prends ,  dans  ces  rimes , 

Le  ûyle  d'Ecrivain  moral , 
Et  qui  yeux  m*ingérer  de  donner  des  maximes  ; 
Sçavez-vous  à  quoi  tend  cet  eflài  doâoral  î 

Ma  vanité  tout  haut  publie 

Que  mon  fèul  but ,  en  ce  projet  y 
Eft  de  rompre  le  cours  de  Thumaine  folie , 
Et  de  porter  au  bien  quiconque  s*y  fouftrait* 

Il  eft  vrai  qu'un  pareil  effet 
Plairoit  infiniment  à  mon  ame  ravie  ; 
Mai5  s'il  faut  que  mon  cœur  ,  (ans  nuUc  trîcherijB  » 

Développe  ici  fon  fecret , 

Eft-ce-là  mon  unique  envie  ? 

Eft-ce*U  mon  premier  objet  { 

Le  plaîfir  de  la  médifànce , 

Le  deiir  de  me  faire  un  nom  , 

Dans  cette  cauftique  leçon 
N'entreront-ils  pour  rien  ?  Franchemcnt,pltts  f  y  pen&^ 

Et  moins  j'ofe  dire  que  non. 

♦*♦ 

L)  E  defirs  en  defirs  notre  ardeur  inconftante 
Sans  ceflè  nous  entraîne  Se  tou)our$  nous  tourmente* 
Un  bien ,  quand  il  nous  manque ,  infpire  des  fouhalts  ; 
Quand  on  Ta ,  des  dégoûts  :  le  perd-on  ;  des  regrets. 


^ 
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Lé  A  douceur  Se  rhumanité  , 

Dans  le  quartier  de  la  Finance  , 
Sont  communs ,  à  peu  près ,  comme  Turbanîté  , 

L'agrément ,  &  la  vénufté 

Dans  le  pays  de  la  Science, 
La  bonne-foi  règne  chez  nos  Marchands , 
Comme  la  vérité  domine  auprès  des  Grands. 
A  Paphos  aujourd'hui  les  amans  font  fînceres  , 

Comme  à  THotet  des  Moufquetaires. 

Le  bon  goût  triomphe  au  Marais  ^ 

Comme  la  Juitice  au  Palais* 

O  A  M  s  IVtile  fecours  de  Téducatioii , 
C'eft  en  raîn  que  Téclat  d'une  haute  naifïance 

Efl  joint  à  plus  d*un  million. 

Qu'eft-ce ,  en  pareille  circonfiance  ^ 

Qu'un  homme  de  condition  î 
C'efi  un  homme  pétri  d'orgueil  &  d'arrogance; 
C'eft  un  homme  entraîné  ,  par  toute  paffion  , 

Dans  le  défordre  &  la  licence. 
C'eft  une  idole  d'or ,  qui  fous  Véciat  exqi»$ 

Des  diaaians  &  des  rubis , 

Cache  une  ignorance  profonde. 
Ceû  romWe  d'un  Baron  ;  c'eft  Textratt  d*ua  Marquîi  ^ 

A  qui  des  ayeux  ont  acquis 
-  Le  droit  d'être  inutile,  au  monde. 
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V-<  Eux  à  qui  d'un  fiiccès  on  décerne  la  gloire  , 
Sans  le  fecours  d'autnii,  ne  triompheroient  pas« 

Bons  Officiers  8c  bons  Soldats 
A  dé  bons  Généraux  font  gagner  la  vidoire  4 

De  bons  Clercs  font  les  bons  Notaires  ; 
Bons  Confbillers  font  faits  par  de  bons  Secrétaires  ; 

Bons  chevaux ,  bons  chiens  l  bons  Piqueurs , 

Sont  ce  qui  fait  les  bons  Chaflèurs. 

Q  U  '  0  N  me  trolive^une  Iris  dont  Peiprît  foit  égal , 

L*humeur  douce ,  le  cœur  loyal  ; 
Une  Iris  infenfîblç  aux  brillantes  babioles , 
Dont  on  fait  aujourd'hui  fon  objet  capital  ; 
Une  Iris ,  dont  Tamoiu:  pur ,  tendre ,  pafloral , 
Préfère  d*un  Berger  le  don  fîfnple  &  frugal 
Aux  bienfaits  précieux  d'iin  Fermier  général , 

Qui ,  pourvu  du  puiiTani  métal , 

Dans  un  équipage  ducal , 

Mène  au  Cours ,  au  fpeiâacle ,  au  bal  , 

Donne  régal  fur  régal. 
Et  tous  les  jours  fait  faire  carnaval  ; 
Une  Iris  ,  en  un  mot ,  dont  le  foin  principal 
Soit  d'avoir  toujours  vrais  les  yeux  &  les  paroles. 
Si  quelqu'un  me  la  montre  en  propre  original , 
Je  ferai  fur  le  champ  préfent  de  cent  piftoles  ; 
Cent  pifioles,  pour  moi,  font  le  tréfor  royal.     - 

AOSSI-TOST 


r 
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J\U^s  i.T  o  s  T  qu'un  Auteur  commence  de  déplaire. 
On  ne  fe  fouvient  plus  du  boif  qu'il  a  fçu  faire.    , 
Du  Parterre  telle  eft  la  rigueur  aujourd'hui  y 
Qu'aux  célèbres  Rîmeurs ,  qui ,  par  des  vers  d'élite  , 
I  Ont  donné  du  plaifir  pendant  trente  ans  de  fuite. 

Il  ne  pardonne  pas  deux  minutes  .d'ennui» 

Xa  E  vice  j[ûr  nous  a  des  droits.^ 
Dont  aucun  effort  ne  le  fruftre. 
I  Le  Noble  comme  le  Bourgeois .,' 

rLe  Citadin  comme  le  Ruftre  , 
Tout  eft  fujet  aux  mêmes  Loir; 
La  gloire  ,  malgré  tout  fon  luftre  ^' 

(N'en  fçauroit  affranchir  les  Rois  '; 
Et  le  Héros  le  plus  illuftre 
Eft  homme  jufqu'au  bout  des  doîgtj,' 

X  L  u  s  chez  nous  la  richefTe  abonde  '^ 
Plus  ce  mortel  (cjour  pour  nos  cœurs  a  d'attraits; 
Conféquemment  je  dis  ,  &  l'épreuve  m'y  fonde  J  ^ 
Que  tous  ces  entaflèurs  qui  n'ont  d'autres  fouhait^ 
'  Que  de  rendre  leurbourfe  ronde  , 
Font  provifion  de  regrets  , 
Poiu:  emporter  dans  l'autre  MondCi; 

Tome  ir^  '  Ù 
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J^  O  R.  $  Q  u  c  j'entends  dire  d'un  homme  , 

Qui ,  d'un  gain  légitime  &  bon  , 

Vit  d'une  certaine  façon  : 
Quelle  dcpenft  il  &k  !  ^««1  argent  il  confomme  ! 
Venu  dans  une  fluit  ainfi  ^u'un  champignon  , 
Il  lui  fied  bien  ,  mi  foi ,  de  yivre  en  Gentilhomme! 
Son  père  n'étoit  rien ,  c'^  le  premier  du  nom  ; 

Un  femblable  diftoiys  m'afTomme , 

Et  j'y  trouve  une  ablurdité  , 

Dont  mon  erprit  eft  irrité. 
Quand ,  par  un  bel  exploit ,  par  un  trait  magnanime  « 

Par  un  foin  utile  à  l'Etat  ^ 
Par  tm  commerce  droit  y  par  un  art  où  l'on  prime  , 
D'une  jufte  nobleflè  on  acheté  l'éclat  , 
JMalgré  les  préjugés  &  le  commun  fyfième , 
De  pleine  autorité  j'inilalle  au  rang  Xupréne 

Ce  fondateur  de  fa  maifon  : 
*         Et  je  foutiens  avec  raifon , 
Que  le  picmier  du  nom  vaut  mieux  que  ie  millième, 
♦♦♦ 

V2.  U  AUX)  vous  arrivecex  dans  la  demeure  fombre  , 
Qù  la  Parque  mettra  tous  vos  laiuriecs  à  l'ombre  , 

Livrés  à  des  remords  cruels , 
Héros ,  vous  TOUS  direz  :  Infenfés  que  jaousibmmes  ! 

Falloit-il ,  pour,  être  immortels , 
Faire  mourir  cinq  cent  mille  hommes  t 
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^  U  s  le  métier  d'Auteur  ic  fait  peu  açblesieftt  « 
Et  qu'on  r^xerce  bafièmem  ! 
Dans  tous  les  états  de  la  vie , 
Je  ne  crois  pas  qu'il  en  foit  ua 
Où  Ton  ait  plus  dç  j^oufie  -, 
Où  le  noir  poifon  de  renrie 
Soit  plus  îen  règne  &  plus  commufu 
C'cfi-là  que  la  Cabale  inique 
^oun:iet  le  vrai  mérite  à  Cbl  loi  tyranniqiie. 
Qu'un  jeune  Auteur  débute  &  veuille  s'eflaycr^ 
Que  par  lui  (ûr  la  fcène  une  pièce  foit  mife  ^ 
Loin  de  chercher  à  l'appuyer , 
Et  vite ,  il  faut  qu'on  le  détruift  ; 
Chacun  s'empreflê  â  le  noyer. 
Faut-il  que  des  Sujets  qu'Apollon  favorI& 
bouillent  leur  beau  talent  d'un  vice  Ci  jgroflGer  ? 
Toujours  quelque  débat  les  trouble  &  les  divifè  ^ 
Toujours  l'efprit  de  Tun  contre  l'autre  s'aiguîfe  j 

C'eft  à  qui  fe  déchirera» 
£e  ridicule  affreux  de  cette  guerre-là  j 
Sur  le  Corps  entier  donne  prife  ;.    . 
A  tous  en  général  il  caide  du  déc;hec*. 
Des  grands  &  des  petits  devenus  le  jouet»' 

On  les  berne,  onles  tympanife. 
Bref,  Meflieurs  les  Auteurs ,  dupes  de  letu;  totSdA  l 
En  k  mépri:(ànt ,  ont  tant  ^it 
Q,u€  to^  le  fiAonde  les  mépr^« 
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IJ  U  cœur  du  Philofophe  examinez  le  fond  ,         .  ' 
lVous  coanoîtrez  bientôt  que  la  Pltiiofophie. 

N'eft  le  plus  fouvent  qa*un  beau  noiri ,        - 

Dont  la  parefle  eft  ennoblie^ 

i-i  A  Nature  nous  fit  des  dons  avantageux , 

Pont  un  prudent  emploi  rendroit  npjs  joui;s  hçurqux  ; 

Mais,  hélas.! no^re ame infenfçe       . 

Tuo.usle^  jours  fçait  en  abufer^  . 
ta  parole  nous  fut  par  les  Dieux  diipenfée 

Pour  déclarer  notre  penfée  ;• 
Nous  ne  nous  ça  ferrons  que  pour  la  déguîfer^ 

Vrf  A  c«  iî  R  tous  fes  défauts  dans  une  nuit  profonde  ^ 
Des  vertus  qu'on  n'a  pas ,  fe  parer,  fe  vernir, 
C'eA  à  quoi,  (e  réduit  la  fcience  du  monde  ^ 
JEt  le  moyen  de  paryenic 

J-i  K  s  Précepteurs  &  les  Régiehs  i 

Que  nous  donnons  a  nos  énfans ,    •  * 

Du  Grec  &  du  Latin  leur  montrent  l'idiome  ; 
On  leur  apprend  combien  de  pas  -  - 

•&      Avoiént  le  Cirque  &  THippodrôme.    ^ 

Dn  les  inftruit  â  fond  du  pays  des.  Inq»; 

Ils  conA^i(rçnt'FeIa2i;i  Pondichery,  Madras  ^^ 
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ies  fJeax  d'où  viennent  l'or^l'azur,  l'ambre ,  le  baume  ; 
Mais ,  6  honte  du  fiecie  !  ils  ne  connoiflcnt  pas 
Ce  que  |>roduit  la  Frahoe  en  les  divers  États  ;- 
On  ne  leur  apprend  pas  Thiftoire  du  Royaume  y 
Ni  la  langue  de  nos  cliniats* 

J--  E'S  chiffres  &  les  armoiries  ; 

Les  dèvifes ,  lei  écultbns , 
Les  fupport5 ,  les  cimiers  &  tant  d'auffes  folies  ; 
Dont  on  veut  chaque  jour  illuftrer  les  Maifons , 
Ke  font  point,  à  mon  fens ,  des  ornemensfrivolesr^ 
Ef  quoique  la  raifon  ,  dans  fcs  aigres  difcours  , 

Les  mette  au  ran^  des  fariboles , 

BiendesThèrfîtes  de  nos  jours,. 

A  êes  W^ttnfe  babioles  '  t  -  ' 

Ont  grand  befoin  d'avoir  recoure,  '  '  • 

Qui  pourroît  à  vos  yeux  découvrir  leur  noUefl&jj  - 

Sans  ces  Rgnçs  extérieurs  f 
Seroii*ce  la  vertu ,  l'honneur  &  la  fâgeflb  v 

Qû'ilsôfent  traiter  de  foiblefTe , 
Et  qu'ils  pratiquent  moins  que  leurs  inférieurs  ? 
Peut -on  'd*un  ceil  ïèrein  voir  tant  d'extravagance  i 

Tant  d'orgueil  ,.  tant  de  fufïïfance 
Chez  certains  rejettons  d'ancêtres  glorieux  ^ 

Qui  doivent  tout  à  leur  naiflance  > 

Et  qu'un  abus  pernicieux 
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Du  mérite  de  leurs  ayeux  ? 
Quand  un  Héros  expire  au  fein  de  la  yi&oît&^ 
^uefemceiix  qui  de  lur  font  en  droitd^béiriterf 
Cerant  un  nombreux  auditoise  , 
Par  un  grand  difcours  oratoire  ,. 
Ils  ont  foin  de  faire  exalter 
L^éminente  valeur  qui  le  couvrit  de  gloire  j^ 
Mais  ils  nefongentpointdutout  à  rimîter« 
Pour  fçavoir  à  combien  fon  héritage  monte  i 
Pour  recueillir  le  fruit  de  Ces  nobles  tcavaux  y 

Leur  avarice  eft  vive  Se  prompte  ; 
On  prend  fon  nom  >  fon  bien ,  &s  titres ,  fes  cliiîteauxl 
Mais  de  Teflèntiel  on  fait  très^peu  de  compte  ; 
Le  grand  cœur  du  Héros  fe  trouve  évanoui , 
Son  mérite  fe  perd  dans  une  nuit  oUcure  ^ 

Et  dans  fa  triâe  fepulture  «  . 
On  kiEÇt{e$  veQus  &  ûk  gloire  ai^ec  lui* 

JLi  *H  o  M  M  B^  par  fes  eSbrts ,  par  fes  travaux  divers  ^ 
A  troufeé  le.  ftcret  d&  contenir  les  mers. 
Les  arbres  par  fes  foins ,  les  fleurs  ,par  â  culture  ^ 

Comptent  la  g}ace  des  hyvers. 
L*airain,le  fer,  Tâcier^la  roche  la  plus  dure 

S'antollitfous&s  doigts  experts* 
L*bnde  ,  quand  ir  lui  plaît ,  s*élàncc.  dans  les  airs» 
En  tout  genre ,  en  tout  tems  ,  fa  connoif&ice  (ure 
Donne  dei  loi^  au  ^  j  i&et  les  rettts  ààxis^les  fers. 
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L'homme  fera-t-il  donc  la  feule  créature  ; 

Le  leul  objet  dans  TUnivers , 
Où  le$  foins  ne  pourront  fùbjuguer  la  nature  ? 
Ne  trouvera-t-il  pas  enfin  quelque  mefure  , 
Four  arrêter  le  cour»  de  fon  penchant  pervers. 

Grands  nombres  de  travers  font  introduits  enFrance; 

Mais  un  des  principaux  eft  l'énorme  licence 

D'ofer  ,  de  qualités  ,  avec  Dieu  faire  aflaut , 

Et  de  voir  des  mortels  prendre  avec  infolence 

Ce  qui  n'eft  dû  qu'a  lui ,  le  titre  de  T  ré  s-h  a  u  t. 

\^  U  A  N  D  un  Poète  vient  die  voir 
Quelque  drame  nouveau  qu'a  fait  fon  Adverfaîre^,^ 
Ses  veux  &  fon  maintien  font  aifémtnt  fçavoir 
L'effet  que  cette  pièce  a  fait  dans  le  Parterre,. 
Et  comment  le  Public  vient  de  la  recevoir,. 

Quel  procédé  !  quelle  mifere  ! 
O  ciel!  accable-moi  des  traits  4e  ia  colcre» 
Que  j'éprouve  le  fort  le  plus  injurieux 
Que  l'on  puifTe  avoir  fur  la  terre  ; 

Mais  fais-moi  revenir  joyeux  ^ 

Du  triomphe  de  moa  Confrère, 


Lut 
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M  A  délicatefle  eft  bleffce  > 

De  yoir  une  Billevezée , 

Sous  le  nom  d'Opéra  prima  y 

jy  Opéra  fecwida ,  terjfz , 

Avec  emphafe  clcdiée 

A  quelqu'AltelTe  ou  Granie^^ai 

Dans  Paris  il  n'eft  point  de  placer 

Où  ne  s'affiche  avec  fureur 

De  cachets  le  moîntlre  Coureur. 
On  ne  fçait  pas  encor  comme  on  chiffre  une  bafle  J 

Que ,  rempli  d'orgueil  &  d'audace , 
.On  fe  fait  annoncer  pour  un  fublime  Auteur» 

\De  ces  colifichets  lyriques 
Nous  voyons  un  nombre  infini  y 
,      Dans  les  encoignures  publiques  > 

Se  carrer  près  de^Vivaldi» 
N'cft-il  pas  beau  de  voir  quelqu'Ariette  uGe-;, 
Quelque  fonate  rapiécée 
Del  Signore  Vacarminî , 
Se  montrer  avec  plus  de  fàfte  ^ 
R^ïnplir  une  place  plus  vafte , 
Paroitre  fous  un  titre  &  plus  grand  &  plus  beau  ; 
Que  les  premiers  Chefs  de  la  rime. , 
Ces  Aigles  de  la  double  cime , 
Et  Corneille  &  Racine ,  &  Molière  &  BoUeau  | 
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xIOrace,  Perfe&Juveflal;  ,  ^ 

Aux  vices  de  leur  tems  ont  déclaré  la  guerre  t 
Corriger  des  humains  Todieux  caraâere , 
Fut  l'objet .  de  leurs  foins  ;  ont- ils .  réufïl  ?  Mal^ 
Ceux  qui  les  ont  fuivis  dans  le  talent  d'écrire , 
A  l^urs  contemporains  ontfait  mêmes  leçons  ; 
Qu'ont-ils  opérç  f  Rien.  Aujourd'hui  nous  faifbflâ*' 
Même  difcours ,  même  ùityre  y 
Rendons-nous  lc«  hommes  meilleurs  T 
Les  voyons- nous  changer  de  mœurs  ? 
Tout  au  rebours.  L'erreur  &  le  délire 
Plus  que  jamais  exercent  leur  empire. 
Les  Auteurs  qvii  viendront  après , 
Intenteront  au  vice  un.  fémblable  procès , 
Et  leifr  profe  &  leurs  vers  diront  la  mciiiè  ch6ifr  ^  ' 
Et  leurs  vers  &  leur  profe 
Auront  même  luccès* 

T    ■  ..-•--•--•  '    .  ^ 

J  E  blâmeroîs  *j)eù  îâ  critique^ 

Si  ménageant  fon  correâîf  ^ 

Toujours,  Tïtilité  publique  ' ,. 

Lui  fervttit  de  jufte  motif  j    '  / 

Mais  dans  tous  les  traits  de  fàcyre,^ 

Que  nous  fait  entendre  uivCenfcur  ^ 

Le  préte^^jÊtftdejnoHsînftruire,        .    , 

L'objet  «ft  de  nuire  à  l'Auteur, 
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i^  U  A I»  p  femédîera-t-oji  au  déplorable  abtta. 
i^uc  je'rois  tous  les  joury  arriver  au  Théâtre  î 

Un  éternel;  flux  &  reflux , 
Lei  accès  fimulés  d'un  rhume  opiniâtre. 
Des  cracfiemens ,  des  ris  ;  d'une  ironique  Yoix  ^ 
l*es  fcdx'lâ  répétés  dans  les  plus  beaux  endroits: 

Quelle  mifere  J  quel  défordrè  î 

Du ,Cenlçur toujours  prêt  à  mordre. 
Nul  Auteur  ne  peut  fuir  les  fTniftres  difcours ,,. 

Pas  méine  ceux  du  premier  ordre. 
Trifte  condition  des  Rimeurs  de  nos  jours  ! 
C'eft  peu  d'ayoîr  écrit  &  técrit  deux  cents  pages  ^^ 
C*e(lpeu  d'avoir  pafle  deux  ou  trois  ans  complets 
A  poUr>.iiimer,  à  revoir  mes  ouvrages  ,^ 

Quand  fur  la  feène  je  les  mets  ,^ 

Si  je  veux  avoir  lès  fuffrages , 

Il  faiU  acheter  cent  billets.. 

XJ  V  bien  qulci  bas  on  ppérc',. 
Quel  efl  le  principe  &  l'auteurf  ^ 

Eft-ce  l'intérêt^,  ou  l'honneur  ? 
Quand  l'homme Vabftient:Jenialfairri, 
Far  ^el  fil  cft^il  retenu  J 
far  la  «Kànte ,  oup» là  v«p»f^ ' 
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aU  Créf^t  leplM  riche  &lft  mieux  dé'dafé^^. 
Si  le  petit  BourgeoU  eft  par  mod  ptéfiti. 

Il  en  faut  imputer  la  caufi» 
A  ce  Commufir^rgiieil^dam  rhofiime  efi  eny^si  f 
Et  4oHt  j'euj ,  en  aaiilkiK  ,niie  aflït  bonne  èoSe^ 

Tel  qu'en  ce  tableau  je  nl^expofe  > 
Pourrois-je  à  c«  choijt-li  ne  m-étre  pas  Ymil 
Néglige  du  Créfiw  ,  du  Bourgeois  adoré , 
E'im  veut  me  dominer,  de  Tautre  yt  difpo6$; 
•    Chez  l'un  fimplement  toléré , 

Chez  l'autre  toujours  défiré  ; 
Ici  je  ne  fuis  rien  ,  là  je  fiii^quelque  ciiofô; 
D'ailleurs  chez  le  Bourgeois  je  voifl^quelquevtrtuy 
Quelque  raifonnement  du  moins  vous  'en  iitipoifr  ^ 
Mais  Créfu&,  dans  ua  coips  opaque  &bic^isêia> 

Ne  m'offre  qu'un  elprit  torm , 

Qui  n'entend  ni  texte,  ni  glofe^ 

f^  U  A  K  0  deux  amîs-fë  font  ferottîftcy ^ 
Gn  dit  que  la  paille  eft  rompue.    '  ' 

Cette  cotîtparaîfort'  dan?  le  Pu&fic  reçar 
Sera-t-elle  du  go^ies  e%its  âmpoullés  î 
Je  n'en  fçais  rien^  vaille  ^e  vaille'  ^ 
Il  eft  cewaiti  que  Târmitié'f 
Comme  elle  eft  aujourd'hui  fur  pic  ,* 
N'eft.pas  plus  forte  qu'une  paille» 


r 
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JL  E  ffo jigue  ne  peut  comprendre 

Quel  plaiGr  l'Avare  peut  prendre , 

En  mettant  ccu  fur  écu. 
L'Avare  ne  fçaitpas  comment  on  peut  Ce  rendre- 
Heureux,  en  dépenfant  plus  que .  fon  leveniu. 

Du  Cafanîer  ref^rit  tranquille 

Trouve  blâmable  &  peu  flatteur 

L'amufement  qu'un  Voyageur 
Va,  loin  de  fon  pays  ,  chercher  de  ville  en  vîltêi- 
La  danfe  à  tout  Rimeur  ,  la  rime  à  tout  Danleur  ,. 

N'offre  qu'un  agrément  jftérile* 

Le  Buveur  blâme  les  (bupirs. 

L'Amant  trouve  l'y vrelTe  horrible. 
Tout  Mortel  ici  bas  ne  connoît  de  plaiiîrs  f 
'    Que  ceux  auxquels- il' eftfenfîblc..      -  * 

X  O  0  s  les  bons,  feins  &  les  fêrvîces  ^ 
Que  nos  amis^.nûus  ont  rendus  ^ 
Sont  bientôt  oubliés  ,  quajiipar  quçlques  caprices^;^  i 

Quelques. froideura, qjielques  rebuts» 
Cesonenies  amis  nous  affligent  9 
Une  injure  nous  pique  plus , 
Que  cent  bien&its  ne  nous  obligent^ 
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Jl^  RAKçois^quaftd  DonBnital  par  malheur  TOUS  attelnv 
Une  jambe  par  lui  fbuyent  vous  eft  ôtée  ; 
Mais  jamais  de  ce  coup  votre  cœur  ne  Ce  plaint;  -! 

Un vpetit  ruban  rouge  ,  où  pend  un  petit  Saint  ,  j 

y ous  confole  aifément  d'une  jambe  emportée*.  "^ 

J.  A  N  T  qu'un  grand  Seigneur  voit  le  jour  ^ 
£a  politique  flatterie 
De  Vaflàux ,  qui  lui  font  la  courv 
Remplit  toute  (à  galerie  ; 
Mais  lorfqu'il  defcend  chez.  Pluton  , 
D'autres  larmes  fou  vent  n'honorent  fa  mémoire;  . 
Que  celles  qu*à  fa  pompe  noire 
L'on  voit  peintes  fur  du  carton» 

JT  O  u  R  nous  porter  à  Tentreprife 

De  quelqu'édifice  important  « 
L'Architede  nous  dit,,  cela  n-'ira  qu'à  tant;;. 

Vous  pouvez  ;,  fans:  peur  de  méprife , 

En  ajouter,  deux  fois  autant. 

Quand  des  faifeurs  de.mariage  y 
Pour  prôner  une  fille  ,  emplo)ient  tousieurt  foins  ^ 

Çiela  dot  &  de  rava^^g^ 
Qu'elle  doit,  à  leur  dire  ,  apporter  en  ménage  , 
Vous  pouvez  fetranÈËef  Ta  moitié  toutauiBoin^. 
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Un  efprit  envieux  décKii^ 

Ce  qu'on  doitle  plu9  eâînier*  ' 
Parle- t^ofi  «ie  quelqu'un  y  toujours  prêt  à  blâmer^ 
On  n'écoute  le  bien  quepour  le  contredire  , 
On  n'écoute  le  mal  que  pour  le  confirmer; 

O  N  vient  d'annoncer  à  Glairval,. 

Qu'un  de  fes  amis  eil  très-mal. 

Ira*t-il  lui  rendre  YÎfîte  ? 

Oui  rmai*  avant  qu'il  s'en  acquitte , 
n  Faudra,  pour  avoir  la  cervelle  en  repo«.^^ 

Qu'il  fàffe  un  tour  à  Ces  chevaux  : 
n  faudra  qu'il  écrive  à.  deux  de  fes.  amies  y. 

Pour  un  petit  fouper  galant  : 
U  faudra  d^écher  Qrampagnè  ourAUemani»^ 

Pour  deux  U^jgtt  de  Comédie  : 

n  fimdri ,  chez  le  Vémiifeuf , 
Aller  voir  décorer  un  tîJ^à-vir  ttcs'-fefte^- 

Il  £iudra  qu'il  aille  an  Brodeur 

Faire  voir  un  dfeflèinrde  refter 
t    '  Il  iîmdta  qu'ft  entttiJe  enccff ,.  ' 
JËtf.milieiL  de  la  cotasyUtt  petit  air  ^  t<m^ 
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X  Lus  un  Avare  en  âge  augmente  > 
Tlus  la  foif  d^amafler  Pagîte  8c  le  tourmente*  ; 
Sans  fonger  a  la  mort  >  qui ,  dans  un  tour  de  maifliji 

Nous  dévalifeâ:  nous  débanque  » 
n  ménage  ,  îl  épargne  ,  Se  touchant  à  &-  fiji^. 

Plus  que  jamais  il  penfè  au  gain. 

Il  crsûotque  terre  ne  lui  manque-. 
Quand  il  ftekà  faut^usqiie  &  piedsuie  terreim- 

\^U  A  N  D  un  événement  nous  afieâe  ici  bat^^ 

Uintérêt  du  Public  n'eft  pas 

L'objet  qui  le  plus  nous  importe  ; 
Et  fur  le  général  le  perfonnel  remporte» 

Ainiî ,  quand  on  nous  avertît 
Que  telle  &,telle  affalte  en  ces  lieux  l'écAfit^ 

I^fotte  premier  eonpid'oHiièpoftt 

Sur  le  dommaf e  oii  le  proifkt  y 

Quel*af&i#e  ddftt  il  Vagif 

En  pomculier  nous  apporte  i 
Jdicun  autre  intérêt  n'occupe  notre  efprSt» 

Cette  même  a&ire  a  beau  nuire 

CoH^pne.  di^  Bien^  quc^j/en  retire  '^ 
Sur  Içqff  AhI'  jefUîs  endQxH^ 
Pc  ccqbjfifoaghié  en  fanm»3t 
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Et  Yoîçî  mon  dentier  refrain  : 
L'homme  pour  lui  feul  eft  humain  ; 
Il  eft  homme  pour  tout  autre  homme. 

D'E  trois  cent  forxahte-cinq  Jours  ; 

Qui  de  l'an  compolênt  lecours , 
C'eft  le  premier  de  tous  où  l'on  ment  davantage  ^ 
Nuk  autre  ne  fait*  Yoir  tant  de  duplicité* 

Combien ,  dans  ce  jour  fi  fêté  , 

Voit-on,  par  un  fatal  ufag». 
De  haifers  de  Judas  &  donnés  8c  rendus  !' 
Comtiîën  de  ramîtié'  tiennent,  le  doux  langage  ,' 
Qui  Youdroient  voir  périr  ceux  qu'ils  flattent  le  plus  E 
De-là  certainement  vient  le  double  vifàge  ^ 

Que*  là  Fable  donne  à  Janus.^ 

<    • 

S  U  R  Con  cttttipte  chacun  f&  plaît  à  babîtfef  i 
Partout  regnè  cette  manie  %  '->■'' 

Et  l'on  aime  mieux ,  dan*  la  vie  , 

Dire  du  mal  de  foi  que  d^n'en  point  parler». 

if  OunQuoi  tant  de  Mortels  traîtent-îls  <te  ftttîfë  J 
De  la  réflexion,  les  entretiens  iècrets  J.'D 
C'eft  quHl  n'eft  riett'qu'efieiiigoîiS^'îj^  " 
Etquejfes^âblesmxfont'tropvraû^?  -  -  - 
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Ils  craignent  de  fe  voir  dépeints  d'après  fiatare , 
Et  leur  intérieur  leur  femble  fi  mauvais. 
Que  malgré  la  raifon  ,  malgré  tout  fon  murmurcL^ 
Ils  n^y  centrent  prefque  jamais» 

15  E  L  L  X  8c  jeune  Moitié  ,  Château  fur  la  frontîefe  j. 

Vigne  touchant  au  grand  chemin  ; 
Ces  trois  articles  font  que  le  Propriétaire 

Se  réveille  de  grand  matin.. 


Q' 


*^^ 


Uand  pourun  jeune  Objet  nul  amant  ne  foupîre  ^ 
I  Nos  yeux ,  fermés  fur  Ces  attraits  y 

1  Font  qu'il  ne  nous  infpire 

Ni  plaifîrs ,  ni  fouhaits. 
I  Vient-il  quelqu'un  fous  fon  empire  t 

I         Son  mérite  auffitot  nous  flatte  &  nous  attire  j. 
Nos  efprfts  réveillés  lui  trouvetit  des  attraits  ,. 
Qui  troublent  notre  paix  , 
Par  un  Jaloux  délire, 
Foible  Mortel ,  hélas  !  quel  caprice  efl  le  rien  ! 

Et  que  ton  erreur  eft  extrême  ! 
Le  plaifir  de  priver  un  rival  de  fon  bien^ 
Te  flatte  plus  que  le  bien,  même* 
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j  E  puis  me  tromper  y  mais  je  penfe 
Que  tout  homme  fait  ici  bas  , 
Depuis  le  jour  de  fa  naiflance 
Jufqu'â  celui  de  ù>n  trépas , 
Oudesdupe^,oudes  ingrats*. 

UEs  Femmes  que  fert  de  médire? 
Par  «ne  maligne  fatyre  , 
Les  attaquerons- nous  toujours  f 
Souvent  par  de  tendres  allarmes , 
Par  des  foupirs  &  par  des  larmes. 
Nous  payons  ces  mauvais  diicoun. 
Nous  les  aecufons  d'artifice  , 
Nous  leur  donnons  pour  lot  rcrgueit&  te  caprice». 

Leur  elprir  fertile  en  détours 
Eft  pétri ,  difons-nous ,  de  fourbe  &  de  malice* 
Noui  les  nommons  à  tout  propos , 
Les'moins  parfaits  des  animaux  ; 
Cependant  on  nous  voit  tous  les  joiurs  de  la  vie* 

Soumis  ^tremblans  à  leurs  genoux  y 
A  leurs  fuprémes  loix  obéir  malgré  nous*. 

Notre  ame  à  kur  joug  adervie , 
Pour  cofitenter  leurs  vœux ,  perd  fomnteil  &  repof. 
.  U  faut  que  Ton  rencontre  en  elles  bien  des  charmes  y. 
Si  connoiffam  tou«  leurs  défauts  , 
Oane  peut  s^empécher  de  leur  rendre  les  armes». 
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Y/  E  Cythere  aujourd*kuî  les  voyages  font  courts  j. 
Chaque  jour  les  amans  en  abrègent  le  cours» 

U  en  eft  dont  l'ame  effirenée  , 

Toujours  d'humeur  à  s'enrôler^ 

Voudroient  dans  la  même  journét 

Farm^arrÎTer  y  s^en  aller*. 

V-*  O  »  T  R 1  la  Fortune  &  le  Sort  ^ 

Pourquoi  déclamons^nous  fi  fort  ? 

Pourquoi  notre  jaloux  délire 
Fak-îl  tomber  fiir  eux  tant  de  traits  de  fityre  f 
C*t&  que  ne  pouvant  pas  atteindre  i  leur  &veuT  ». 

Nous  nous  vengeons  de  leur  rigueur  > 

Par  le  dbu3C  plaifîr  d'en  mcdire* 

K^Hcz lesGrands  quelquefois  nous  fommes  bîén  reçQt^ 
Par  des  lueurs  d'efpoir  leurs  difcours  nous  amuiênt*. 
Pendant  cinq  ou  £x  mois,  auprès  d'eux  affidus^ 

L'air  poli  dont  ils  nous  abufent. 

Nous  fait  perJre  en  foins  fiiperflus 
Des  momens  qu'autre  part  nous  n'aurions  pas  perdus*. 
Non ,  ricnn'eft  û  cruel  que  ceux  qui  nous  refofent 
Jufqu'i  la  grâce  du  refus. 

4^4* 


>^^  M    CE    Û    R    S 

i  JLi  E  Jour  au  milieu  des  mmges  y 

Le  fbif  in  milieu  des  tifôns , . 
Nous  croyons  découVrIr'de  certaines  îmagés  y 

Dont  fouvent  ildus  nous  amufons.  ' 
li'illufion  ainfi  f^it  tromper  tous tôsliônimesr 

Dans  le  tems  même  que  nous  fominès^  : 

Bien  éveilUs  &  de  -fen^g-froid  , 
Elle  offre  à  no*  regards  des  palais  magnifiques  ;   • 
Des  jardins  ehclianteurs ,  de  merveilleux  optiques  ^ 
Dont  le  charmant  lointain  nous  plaît  &  nous  déçpit» 
Faut-il  donc  regarder  comme  chôfe  étonnante , 
Tant  de  phantômes  vains ,  tant  d'objets  impofteurs  y 

^Tant  die  richeffes ,  tant  d'honneurs 
Qu'à  nos  yeVx  aveuglés  l'ambition  prefente  >. 

Et  dont  elle  ênyvre  nos  cœurs  J 

P  "O  u  R  fe  faire  un  état  &  brillant  &  commo  Je  , 
C^eft  peu  d'avoir  du  goût ,  de  refprit ,  du  f^voir  j; 

Ilfaut  encor'ttreàlamode.  , 

Nous  ne  valons  qu'autant  qu'elle  nous  fait  valoir; 
Mais  y  comme  il  eft  en  elle  une  inconfiance  étrange  , 
Et  que  tous  nos  efforts  ne  peuvent  Târréter , 

Il  faut ,  auffitôt  qu'elle  change^. 

Changer  de  même.,&  Timiter. 
SI  nous  reflons  toujours  dans  notre  forme  antique^ 
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Malgré  notre  mérite ,  on  fait ,  à  not^e  égard  , 
Ce  que  fait  un  Martliandd>Ticux  garde-bouti^e'; 
Dans  quelque  coiapoudreux  on  nous  laifl^  à  T^oart. 

ESt-il  rien  de  plus  trifte  &  de  plus  dêfolaat  ,• 
Que  le  fâcheux  état  d'un  tiomme  qui  podule  ?  * 
D*un  homme  malheureux  qui ,  iîx  heures  durant , 
DaHs  un  mortel  ^nhid  ie  promené ,  en  comptant   • 

Tous  les  carreaux  ii'ttri  veftibule  : 
Qui ,  le  Placet  en  main  ^  l'air  timide  et  tremblant  ^ 

V  Hegardant  cent  fpis  la  pendule , 
Tantôt  levant  au  Ciel  les  yeux  en  munniirant , 
-Tantôt  .frappant  du  f'icà  le  plancher  innocent. 

Entre  la  crainte  &  reïpérance  , 

Dil^luS  redoutable  tourment 
Souvent  jufqu-i  ndinuit  fouffre  ia  violence^  . 

Pour  avoir  enfin  ,  quoi  /  Néant. 

JL  Ô  II  $,<i  u'uN  homme  de  bas  aloî 
S'eft  enrichi  dans  ion  Eraploi  , 
Quand  il  nage  dans  l'op^ulence , 
Le  début  de  Ton  mauvais  cœur ., 
Cefi  d'oublier  la  bienveillance 
De  ceux  qui  firent  fpn  bonheur, 
,  I^arens  ,  amis  n'ont  plus  de  place 
^     Da^sfcû.eiprit  d'orgueil  rempli» 


MX  M    os    U    R    s 

La  confiinguifiité  s^efface  ,    , 
La  iiaîffiince  eft  mifè  en  <^ttbli« 
Sa  mémok e  ,  ûir  tout  ingrate  ^ 
LaiiTe  en  repos  fa  vamté  : 
Pour  les  Créfiis  ie  fraîche  date  ^ 
Le  Paâole  eft  un  vrai  Létbé* 

QUx  ton  empire  eft  gmndl^ae  ta  {loûe^extréme  ! 

£eau  métal  du  Pérou»  Ceux  qui  donnent  des  lois ,  ' 

fin  re<^oiYent  foui^t  djs  ton  pouypii:  fupréme  ; 

Des  plus  âmeux  Créfus  tu  pafiès  les  e^^oits  i 
Et  tu  «ends  lespoxtratts  des&oss 
Plus  fpits  de  plus  puillàns  qa'euxrttieffiie» 

XJ  Ak  s  les  Sociétés ,  phis  ou  moins  d'iméréc 

Rend  Pamkié  plus  ou  moins  foffie  ; 

Quand  Tutilité.  di(paroit , 

Du  cœur  elle  ferme  la  porte  : 

Monfieur  n'eft  bon  à  rien ,  qu'il  forte. 
Ne  ferons-nous  jamais  déliyrés  du  faquin  ? 

Portier  ,  laquais  8c  galopin  , 

Chacun  le  traite  de  la  fone  ; 
Le  chien  même  en  fureur  jufqu'au  reiflêauji'eicorte^ 

Le  (erre  y  8c  là  mord  ju(qii^au  fang. 

Si  nous  voulons  qu'on  nous  fupporte , 
Rendons  quelque  fervîce ,  ayons  quelque  talent  ? 
Tout  Mortel ,  en  un  mot , arec  nous  &  <:ofnpoite9 
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Selon  ce  que  chez  lui  notre  vifi«c  apporte 
De  profit ,  4H1  d'amu&menc* 


LES    CA  FFÉS. 

\^  E  font  its  lieux  qu*on  enrichît , 
Pour  charmer  les  yeux  du  Vulgaire  ^ 
Des  débrû  de  maint  inventaire  : 
Salions  que  k  marbre  embellit , 
Qu'avec  des  kiftres  on  éclaire  ^ 
Et  que  de  glaces  on  remplit  ; 
Où  Ton  &tt4m  £>f  t  grand  débit 
De  certaine  liqueur  ^mete  ^ 
Marchaiidtfe  peu  néceffaire , 
Dont  le  Bourgeois  fottant  du  Ik 
Fait  ion  déjefiner  ordinaire , 
Et  que  le  Peuple  littéraire 
Le  plus  fouvent  prend  à  crédit  ; 
Où  Cuis  ceffe  Ton  entend  faire 
Sot  difcours  ,  ennuyeux  récit  ; 
Où  Ton  voit  bien  d€is  gens  d'efprît , 
Qui  quelquefois  n'en  montrent  guère; 
Où  rOifiveté  (kiutaire  , 
Près  d'un  poêle  qui  raffoupit  ^ 
Enfume  Ton  mauvais  habit  ;  ^ 
Où  le  Caufiique  atrabilaire  , 
Sans  refpeder  le  Mii^ifiere  , 
De  tout  aveuglément  médit  ^ 


ii^4     MŒURS    DU    SIECLE; 
Où  les  Sçavans ,  d'avis  contraire  , 
S'embrouillant  dans  kur  commentaire^ 
Font  un  bruit  qui  nous  étourdit  ; 
Où  l'on  bâtit  mainte  chimère  i 
Où  l'on  difcute  chaque  afïàîre  ; 
Où  Ton  contrôle  chaque  écrit* 
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JL/  Ans  Paris  aujourd'hui  l'on  a  beau  fe  pounfoir 
Des  talens  les  plus  beaux  qu'un  homme  puiilè  avoir. 
Il  faut  encor  chercher  quelqu'un  qui  nous  protège  ; 

Il  hut  s'intriguer  ,  fè  mouvoir  ,  • 

Agir,  folliciter ,  .fouvent  fe  fkire  voir. 
Ce  qu'on  nomme  entregent ,  fouterrein  &  manège  j 

Dans  le  monde  a  bien  du  pouvoir  : 
Le  chemin  de  moitié ,  par  leur  moyen  s'abrège  ; 

Sans  cela  rien  ne  peut  valc^ir,  . 
Fuffiez-vous  Grammairien  plus  que  tout  un  Collège  ^ 
Des  beaux  Vers  euffiez-vous  le  brillant  privilège  , 
Puffiez-vous  en  Newton  penfet  &  concevoir^ 
Fuffiez-vous  un  Pùgct ,  un  Rubens ,  un  Corrége  y 
Pardesfons,mieuxqu'Hindel,  puflicz-vous  émouroirj; 

Vous  n'arriverez  que  le  foîr 
Où  rignare  intriguant  parviendra  dès  l'Aurore. 
Pour  pouvoir  ,  en  un  mot ,  fuivant  notre  vouloir  ,' 
Monter  à  certain  rang  où  chacun  nous  honore  , 
Quélqu'œuvre,quelque^  traits  que  nous  faffions  écloro. 
Le  fçavoir-feire^  ici,  vaut  mieux  que  le  (çavoir. 

COMPARAISONS, 


COMPARAISONS* 


O  u  R    contenir  le  cœur  des  hommes 

[  indociles  , 

Onacruquclesloixctoîentdefursmo/enis; 

Mais  ce  font,  à  mon  grë  y  déballés  inutile». 

Dont  le  moindre  Mortel  évite  les  liens, 

ImagineL-vous  vjoir  au  milieu  de  la  rue  , 

Pour  gêner  les  pafTans  Si  lés  arrêter  tous  , 

Une  longue  chaîne  tendue  '  ' 

Par  deux  anneaux  très-forts  &  fcellés.auxdçux  bouts  ; 
Sitôt  que  les  paffans  à  cette  chaîne .  arriyçnt  -^ 
Les  obftacles  par  eux  font  aifément.  vaincus  :      .  ^  » 

Les  petits  par-defTous  s'efquivent ,  , 

Et  les  grands  fautent  par-defTus. 


*  Ce  chapitre  des  Comparaifcn?,  ou  ,  û  Ton  veut ,  Similitudes  , 
peut  être  regardé  comme  une  fuite  ^u  précédent. 
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JtL  o  m  m  e  s  fameux  ,  grands  Perfonnages  , 

Guerriers  vaîUans  ,  Miniftres  fages  , 

Malgré  les  travaux  glorieux 

Que  vous  expoiez  à  nos  yeux 

Pendant  la  paix ,  pendant  la  guerre^ 
Kous  ne  connoifTons  bien  votre  jufte  valeur  , 

Que  ^and  la  tombe  votis  enferre. 
Des  cèdres  du  Liban  Ton  ne  voit  la  hauteur  , 

Qitelor^u*ils  font  couchés  par  terre. 

XJ  '  tr  N  Amateur  d'encens  on  tire  peu  de  chofe  , 

Si  Ton  ne  l'exalte  fouvent. 
Semblable  à  ces  moulins  qu'au  grand  air  on  expofe , 
Pa  ne  les  Ëiit  aller  qu'avec  beaucoup  de  vent« 

\/Uano  îlTC>iis  arrive  lin  malheur, 
'      '\Ne  cédez  pas  à  la  ioiùeur  ; 

Ce  fort  dans  un  moment  varie  : 
JJne  comparaifon  me  fonde  en  ce  confeiL 

Lorfqu'une  ^eur  par  la  bifc  eft  flétrie , 
Il  lue  feut  quelquefois  qu\in  rayon  de  foleil , 
Pour  lui  rendre  la  vie. 

♦♦♦. 
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dL/E  la  plupart  des  jeunes  gens 
Le  coq  d'un  clocher  eft  Timagc  ; 
Souvent  guindés  jufqu'au  nuage , 
Changeans  &  tournans  à  tous  vents  ^ 
Une  s'agit  dan«  leur  langage , 
Que  de  la  pluie  &  du  beau  tems. 

J  E  ne  blâme  point  la  Noblcffe , 
D'allier  quelquefois  Tédat  de   ûl  maifbii 

A  la  roturière  richeffik 
Tous  les  jours ,  par  un  fait  d'une  pareille  eipece. 

Un  arbre  enté  fur  fauvagçon 

Nous  rapporte  du  fruit  très-bon» 

. J  E  hais  des  grands  Parleurs  Téloquence  fiinefte  i 

Qui  (è  ûuve  par  le  fracas , 
Et  croit  nous  éblouir  par  de  bruyans  éclaiU* 

J'aime  mieux  l'entretien  modcfie 
D'un  homme  moins  brillant ,  mais  qui  n'étourdit  pai^ 
L'impétueux  torrent ,  dont  le  bruit  eft  terrible  , 

À-t-iiragrément  d'un  ruifleau , 
-Qwi  ne  troublant  jamais  le  cryftal  de  fon  eau^^ 
Charme  par  la  douceur  d'un  murmure  paifible  » 
Zt  d'un  flot  tren[d>lotant  mouille  le  jeune  ormcaui 
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J  E  compare  une  jeune  fille 
A  la  rave  dans  (a  primeur  ; 
ÏUe  eft  vermeille ,  eîleeft  gentille. 
Elle  pi<}ue  par  fa  fraîcheur. 
Mais  quand  cette  rave  gardée 
.  Devient,  au  bout  d'un  certain  tems, 
Flafque  ,  dure  ,  creufe  &  cordée  , 
Ceft  une  affaire  décidée  , 
Je  ne  ia  mets  plus  fous  mes  dents. 

jLf  ^  H  o  M  M  E  pourvu  d'un  bon  efprlt , 
Dans  la  vieîUefle  encor ,  fait  briller  fon  génîç, 
C'eft  ainfi  qu'un  bon  arbre  a  toujours  de  bon  fruit  ; 
Qu'une  bonne  étamine  ;  en  s^ufant ,  s'embellit  ; 
Et  que  le.  v'm  de  Nuv^.efi  bon  jufqu'à  b  lie. 

L  o  R  5  Q  u'à  l'efprît  de  quelqu'Auteur 

Il  fe  préfente  une  penfée , . 
*      Pour  la  rendre  jufte  &  fenfee , 

Four  la  mettre  dans  fà  vigueur  , 
Pour  l'orner ,  fembellir ,  l'exprimer  avec  grâce  , 
Malgré  .tout  le  talent  d'un  art  fupérieur  , 

ïl  faut  qu*un  certain  tems  fe  pafl'e. 
Voici  fur  ce  fujèt  une  com^artiîlbn. 
Le  matin  quand  Phœbîus  vient  fur  notre  horifon  , 

i  -1 
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Il  n'eft  point  tout  d'un  coup  à  ce  point  de  lumière  ,. 
Dont  ou  le  voit  briller  au*  fort  de  fa  earriere«' 

Le  crépùfcule  vient  d*abord  , 
L'aurore  lui  fuccede  ,  &  le  jourpfendnaifTance, 
De  degrés  en  dtgi;ç»  le  jour  devient  plus  fort , 
Et  jufques  a  midi  mo^te  h  (à  con/îftance. 

Tel  eft  à -peu- près  notre  efprit. 
Sur  un  Ç\j^,èt ,  d'abord  un  petit  rien  Tamorce  \ 

Une  étincelle  lui  fourit  ; 
L'étincelle  en  lueur  bientôt  fe  convertît  ; 
La  liîeur ,  par  dégrès ,  acqucrant  de  la  force  , 

Devient  lumière,  &  nous faifît*  '' 

1  O  u  T  ce  que  l'on  écrit  fur  un  Jeune  arbrîfleau' i 
A  itiefure  qu'il  croit ,  augmente  &  s'amplifie. 
Tout  ce  que  dans  l'enfant  on  tmprime  au  cerveau  ^ 
Jufqûes  dans  (es  vieux  an^  ,  cher  lui  fe  fortifiei 

X  L  faut ,  quand  on  a  du  talenf,    * 

L^femployer  pour  la  République. 

Que  fèrt  d'être  un  homme  excellenr^ 

Si  dans  un  repos  léthargique  , 

Par  la  parefîe  appefànti , 

L'art  que  nous  'poÏÏedons  fe  frôuvc  anéanti  l  - 

De  fon  efprit  un  homme  avare 

Mérite  ^ue  je  le  compare 

M  iij 
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A  certiain  bois  luifànt,  qui  dans  robfcurifé 
Fait  brillçr  ï  nos  yeux  une  lumière  bléme#. 
Ce  bois  ne,  fut  jamais  d'aucune  utilité  ;. 

Il  éclaire  à  la  vérité  , 

Mais  il  n'éclaire  que  ltti>>méme«. 

V2.U  A  N  D ,  par  une  af&eufe  dilgrace^; 
Sur  le  Élit  de  rhonneur  quelques-uns  fontflétrî?'} 
Doit-on  pour  la  fàmîUe  en  avoir  dn  mépris  ? 
.Non ,  non ,  pour  un  rameau  qui  par  malbeutic  caflèt. 

li^arbre  ne^^d  pas  tout  (on  pdbc». 

JL  O  R  s  Qu  E  le  malheur  nous  agîtes 
Tout  le  monde  à  Tinûant  nous  tombe  fiir  le  àou^ 

Qu'un  arbre  &  renvedè,  £t  vite 
Chacun,  de  toutes  parts,  arrache  Tes  rameaux* 
♦** 

V  0 17 L 1  z-^v o  us  corriger  le» défauts  d^un enfant.: 
Papa, dans  ce  projet,  allez  tout  doucement.. 

La  branche  d'arbre  juftifi» 

Ce  petit  avis  important  ; 
,   En,la ménageant,  on  la  plie: 

Mail,  on  l'éclat^ ,  en  la  forçant.. 


COMPARAISONS.        ir» 

F  A  R  un  effet  affez  commua , 
VtQX  arbres  dont  refpece  eft  toute  difFereflte  j, 

Sont  réuflis  &  ne  fom  qu'un,. 

Quand  on  les  greffe  Â  qv*on  les  ente. 

Le  mariage  eft ,  à  mon  f^ns , 
Une  efpece  de  greffe  ,  en  ce  que  deux  amans  y 
Quai^ue  I0  plus  fouvent  Tun  de  l'autre  diffère 

Par  refprit  &  le  caraâere  , 
Sous  les  loâx  derHymen ,  formentdes  nœuds  fi  forts  y 
Qu'ils  ne  font  tous  les  deux  &  qu'uue  ame  &  qu'uncorps^ 

JLa  richeflè  devient  une  reflburcc  nulle-. 
Quand  elle  eft  dans-  des  coffre  s- forts. 

La  fauté  de  l'Etat  veut  que  l'argent  circule  ^ 
Comme  le  fàng  dans  notre  corps, 

v^  R I T I Q  lï  1  s  qui  mordex  trop  fort  ^ 
Des  mouches  redoutez,  le  fort. 
Pour  les  prendre  an  met  en  ufege 
Xe  miel  qui  fojrtit  de  leur  flanc  j^ 
Souvent  par  votre  propre  ouvrage  ,^ 
Comme  les  mouches ,  Ton  vous  prend* 

D  A  n  s  la  grande  cité  que  Paris  on  appelle  ,% 
Plus  S'une  «poufe  eft  telle 
Qu'un  caroffe  d'Ambaffadeui  ;, 


i7^         COMPARAIS  O  N  S; 

Le  jour  d^entrée  on  fe  fert  d'elle ,~ 
Deux  ou  trois  jours  encor  ;  paffé  ce  tems ,  la  Belle ^^ 
LaifTée  à  reinotis ,  ne  fert  plus  au  Seigneur» 

V-«  E  T  T I  grande  cité ,  comme  toute  autre  ville  i 

En  confeils  fut  toujours  fertile  ; 
On  en  donne  à  foifon;  mais  rarement,  hélas f 

De  Texerople  on  les  accompagne. 
liCs  donneurs  de  confeils  refTemblent ,  dans  ce  c^i 

A  ces  poteaux^  de  la  campagne  , 
iQui  montrent  le  chemin ,  mais  qui  n'y  marchent  paii 

•L  '  H  o  w  ïM  I ,  aîn/î  que.  l'étoffe  &  la  tapîffirie , 

Peut  être  vu  de  deux  cotés , 
L'un  bon ,  l'autre  mauvais.  Aveuglé  par  Tenvie  y 
Le  médifant  toujours  a  les  regards  portés 
Sur  le  jÀauvais  endroit  de  celui  qu'il  décrie*. 

De  ces  cœufs  remplis  de  venin 

Déteftons  l'affireufe  manie  , 
Et  toujours  du  bon  lens  regardons  le  proehaiit; 

i^YMBÔLES  DE  RECONNU ISSANCE^ 

L  A  chaleur  féconde  &  puiffante 
,  De  l'aftre  divin  qui  nous  luit , 
Fait  briller  la  tulipe  &  la  rend  EorilSnte  % 
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La  tulipe  reconnoiflknte 
S'ouvre  quand  il  paroît  >  fe  ferme  quand  il-  fuît. 

Le  ruiffeau  y  dont  Peau  claire  &  pure 

Dans  les  prés  ferpente  &  murmure  , 
Rafraîchît ,  en  paflant,  le  pied  d'un  jeune  ormeau;* 
L'ormeau  "reconnbiHânt  étend  Ton- Vefrd  feuillage^ 
'  Pour  nourrir  la  fraîcheur  &  conferrer  l'bihbrage^ 

Sur  les  bords  charmans  du  ruiflèau». 

A  Force  de  gratter  fa  caboche ,  on  l'épuîfe  z 

L'elprit  trop  poufTé  dure  peu, 
Ceft  ainfî  qu'un  caillou  fe  détruit  &  fe  brîfe  ^ 

A  force  d'en  tirer  du  feu. 

K^Uel  fond  fur  les  Mortels  voulez-vous  que  l'on  fefîbî 

L'on  ne  voit  cher  eux  que  du  faux. 
On  s'en  tient  aux  dehors  ,  toiuie  palTe  en  grimace  >, 
To^.eft  choquant  dans-leurs  propos;        .    ^ 
Ils  n'ont ,  dans  leurs  jours  les  plus  beaux  ^^ 
Que  de  la  furfece  ^  .  .  '    '.'  ^ 

Comme  les  tableaux.- 

JL.'  Epoux,  pouf  être  gradetix  , 
Doit  n'être  trop  yérd ,  ni  trop  viewc^    ' 
Filles,  qjùc-  teittc  yhymçnéoi,  :• 
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Apprenez  ces  deux  vers  par  cœur  :  . 

Boîs  verd  fe  confiime  en  fumée , 
Bois  yieux  ne  fait  plus  de  chaleur, . 

j[  L  eft  dts  médiums  d'une  certaine  efpece  ; 

ïiUviiaint  plus  dangereux  qu'ils  font  voir  plus  d'adre®.. 

Ce  fpnt  ceux  dont  lé  noir  venin  > , 

Sous  les^  dehors  d*un  airbenin  ^., 

Màlicieufement  Ce  cache  ;. 
Qui ,  pc^urnoHs  excufer,  nous  font  un  plus  grand  n»lv» 

Et  qui  5  par. leur  fecours  fatal  ».. 
Ht  percent  mon  habit ,  pour  m'ôter  unetache,. 

Au  X  promeffés  dés  Gens  dé  Court 

Malheureux  Thomme  qui  fe  fie  ! 

On  eft  la  dupe  ^  chaque  jour  >, 

J>c  lèurpoliteflè  infinie. . 
A  rcclatfompmeux.d'un  fuperbetombçaa> 
Leur  amitié  peut  être  comparée  «      , 

Par  dehors  tout  en  paroît  beau , , 
Par  le  fecoursde  Part  ellfr-eft  bien  décorée: 
Mais, hélas  î  le  dedans, trop  digne d» pitié Vj 

N'oflfreà^ftotrc  vue  allarméd' 

Qu'\»«  Cjapçafle  inanimée  >, 

Qtfun  vrji  fquélette  d'anjitié;. 
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Prenez  mon  couteau ,  cher  Damon , , 
Et  frottez-le  contre  le  votre  ; 
En  les  prcffant  tous  deux  de  certaine  &ç«i  «. 

Ils  s' aiguiferont  l'un  9c  l'autre  : 
Mais  de  les  ébrécher  fouvent  on  rifqucn  , 
Si  l'on  s'y  prend  à  l'étourdie, 
,  De  nos  efprîts  de  même  il  va  : 
Dans  la  difpute  &  dans  la  répartie , 

Agiffons  toujours  fagement , 
Avec  certains  égards ,  certain  méhageiAeitt  4. 
&ns  étendre  trop  loin  la  maligne  ûillie,. 

Kfputons ,  mais  fans  nous  fîicher  : 
Aîguifons  nos  efprits ,  mais  fans  les  ébréchff;. 

JL 'Esprit   qui  n*apa$  certMa/eu^f. 
Dans  un  ouvrage  long  fuccombe  ; 
n  reffemble  au  jet  d'eau,  q«i  s'élevam< «»?«»'»> 
Dans  le  baffin  vke  rctofwbe* 


L  E  paffé  d^vroît  nous  fournir 
Des  armes  contre  le  dommage  ; . 
Ceft  un  miroir  oà  rtrenir , 
Avant  d'être^  ofie  fon  image». 
V  ♦♦♦       ^    « 

JL' A  V  A  R  « ,  dans  fon  coffire-fortv» 

Tient  fon  argent  jafqu'à  fa  mort , . 

Sans  que  jamais  il  a*  répande.- 

«Tvii 
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Des  pois  d'iiyver  parfait  tableau. 
Il  faut  qu'il  crevé  ,  avant  qu'il  rendô 
Ce.  qu'il  enferme  dans  fa  peau., 
^'^^■ 

X7  N  Rim^ur ,  un  Sçavant  qui  prime  en  l'art  d'écrke^;. 

Tous  les  jours  fe  voit  honorer  ; 
Mais  pour  fe  rendre  utile  au  Public  qui  l'admire  ,. 
Il  eft,  par  le  travail,  forcé,  de  s'altérer: 

Et  je  le  compare  à  la  cire  y,. 
.  Qui  truie  pour  nous  éclairer. 

J-<  'A  jH^où  n  tt'eft  pîus  qu'un  vain  jargon ,. 
Qu'un- vrai  dcguifement  ,•  qu'uue  trompeufê  adrefièn;. 

Quelqu'un  a  dit  avec  raifon  , 

Que  tout 'amant  dans  ce  canton  y. 

Pendant  le  cours  de  fa.  teadreflê^. 
<■       £ft  ver ,  chenille  &  papilloji  : 

Ver ,  en  rampant  près:  de  fa  Belle:;-  . 
Chenille ,  en  dçtruifant  -dlune  façon  cruelle- 

L'arbre  auquel  il  eô*  attaché  ;-     ;        * 

Papillon  >fît6t  que  Climene 

Lui  donne  une  preuve  ceïtaine-   '  •  ^ 

Que  pour  lui  fon  coeur ^fè  louché;. 

E-'   ^^^ 
N  voulSnt  fuir  l'Amour, îl- arrive  ftfnvem 
Qu'un  cœur,  dan  s  iès  liens,  ^'empêtre  plus.  avantiK 
Vq  c];leYa^u'4lQè^oxde<lâche 
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Par  le^pled  dans  ïe%  prés  attache  ^ 
Me  paroît  dans  le  même  cas. 
S'il  tire  avec  effort ,  hiealoin  qu'il  fe  dég?ge  ,. 
Le  pauvre  quadrupède ,  hélas  ! 
Reflcrrc  le  nœud  davantage.. 

I        1-i  A  vaHlance  d'Alcîde  eût  été  furmontée^V 


Et  ce  Héros'  terrible  eut  trouvé  fon  écueil  ^ 

Si ,  par  les  ordres  d'Euriftée , 
H  eût  été  forcé  de  combattre  rOrgueil.. 
Acheioiis  dompté  par  (à  force  puiilànte  ;,. 

Cerbère  dont  il  triom^a  ; 
Le  Géant  redouté  qu'en  l'air,  il  étouffa  ; 
Le  Lion  qu'il  vainquit  dans  les  bois  d'Erîmanthe  ;, 

L'Hydre  â  fept  tctes ,  ces  Taureaux 

Qui ,  dans  une  ra^e  écumante  , 

Jettoient  du  féu  par  les  nazeaux  r 
Tous  ces  monftres  éioientplus  aifés  â  détruire,* 
Que  celui  qu'en  nos  cœurs  Nature  a  fçu  produire  jj' 

Et  l'Amour-propre  efl  un  Dragon  , 

'Plus  fort  dans  fon  fougueux  délire  , 

Que  Théfée ,  Hercule  &  Jafon. 

:    JL .  A.N  D,i  ^  qu'au  pfîjrterrc  de  Flojrcf 
Les  fleurs  double^font  fiu:  les.  rangs  ^ 
On  abandonne  &  l'on  ignore 
JLcsfimjles  qui  l!ontdâns  les  champs... 
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Des  cœurs  il  en  eft  tout  de  même  : 
Les  fîmples  font  dans  le  mépris  , 
Tandis  qu'une  faveur  extrême 
Des  doubles  fouvent  eft  le  prix- 

U  N  petit  rien,  d'un  homme  illufbe; 
peut  mettre  la  gloire  au  tomber. 
tJtt  drap  neuf  en  eu  le  ^tableau  ; 
Pour  lui  dérober  tout  fon  luftrc  », 
Il  ne  Êtut  qu'une  goutte  d'eau«. 

^^^  P  u  L  e  z-v  o  u  S'  de  quelqu'un  corriger  le  défaut  :•' 
Genfeurs ,  n'employer  point  de  fatyre  trop  aigre  ; 

Comme  dans  la  falade  ,  il  faut 
Que  l'huile ,  en  vos  difcour^ ,  domine  le  vinaigre. . 

'Il  a  Fortune  a  toujours. fa  roue  en  mouvement^  ; 
Quand  l'un  monte,  l'autre  defcend. 

Mais  voyez  les  effets  qu'en  tournant  elle  opère  ! 

Lorfque  l'on  eft  en  bas,  toujours  on  confidéie^ 
Le  foleil  &  les  cieux  ; 

Lorfqué  Ton  eft  en  haut,  rarement  fur  la  terre- 
On   abaiflè  les  yeux* 
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Jfc  A  R  T  o  u  T  OÙ  rhomme  méchant  pafle». 
liy  laifle  un  aîr  dangereux;. 
Tel  qu'un  reptile  venimeux  , 
Qui  laiilè  toujours  fur  fa  trace 
Un  fiUon  fale  &  limoneux^ 

Q Ui ,  fur  l'écHaflè  de  l'orgueil  „ 
Monte  pour  s'élever ,  pendant  peu  de  temsrbrillè  r: 
Bientôt  fa  gloire  eft  fan  écueiL; 
L'ailcgrcffe  fe  change  en  deuil , . 
Et  réchaffe  devient  béquille. 

lu  A  Limace  ,.cn  rampant  ^  trouve  l'art  dé  monter^  > 
Où  ne  fe  peut  porter 
Le  Coq  ,.qui  peut  aller  plus. vîte^ 
Ainfi  le  bas  flatteur  fçnit  bientôt  s'élever:  ^\ 
Où  ne  peut  arriver 
La .  noble  fierté  Ai  méritée  - 

JLi.A  plupart  dé  nos  jeunes  gen*v 

Sonx  9  dans  leur  bouâbn  caraâere  , 
Roquets  pour  aboyer  ;  lièvres  pour  battre  aux  champs  j  v 

Papillons  po^rhijBaeur  légère  ; 
Ctîeiraux  .^ur  le  manège  ^ .  £e  cabrils  poitr  (aitter  ; , 
Sâons  pour  fe  pavaner  ;  finges  pour  contrefaire  ^  ; 

Et.  perroquets  pour,  répéter. 
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JL  'Homme  emporté  tonne  &  fulmirie  ^ 
Mais  dans  Tinftant  il  devient  doux. 
Le  foiimois  n'en  fait  point  la  mine  , 
Mais  il  tient  longtems  fon  courroux.  . 
Le  premier  eft  plus  (upportable. 
Dans  TEté  j'ai  moins  de  chagrin  , 
D'un  grand  orage  peu  durable  y. 
Que  d'une  bruine  fans  fin, 

U  Ans  fon  point  il  £sLut  que  tout  (bit  <^ 

Si-non  fouvent  on  fe  déçpit.  .  . 

Cefl  ainfî  qu'une  perfpeftive , 

Malgré  notre  vue  attentive. 

Hors  de  fon  jour  perd  fes  attraits* 

Et  c'efl  ainfi  que  la  lumière 

Qui  nous  éblouit  de  trop  près , 

De  trop  loin  très-peu  nous  éclaire-. 


C^  U I  c  o  N  Q  o  E  veiit  briller  dans  un  pofte  fiibllmej, 

Souvent  en  devient  la  vidime. 
Après  quelques  momens  de  triomphe  &  d'éclat. 

Il  éprouve  le  fort  d'Icjyre. 
A  votre  cerf- volant,  enffaris,  je  le  compare:' 
IJûXQiip  de  vent  l'élevé  ,:uncoapde  vem  l'abbaté. 
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\J  Toi  que  la  fktyre  ofFenfe  , 
Pour  te  confoler ,  fois  inftruit 
Que  le  ver  de  la  médifànce 
Toujours  s'attache  au  plus  beau  fniit; 

En  vain  les  traits  de  la  cabale  , 
Contre  toi ,  Vertu ,  font  tournés  ; 
Son  invedive  eft  une  balle  , 
Qui  lui  retombe  fur  le  nez» 

A  O  u  R  bien  conduire  une  charrue,; 
n  faut  que  deux  chevaux  marchent  d'un  pas  égaL 
Vous  que  l'on  voit  liés  par  le  nœud  conjugal ,. 
Ne  perdez  point  cet  exemple  de  vue  > 

Si-non  le  ménage  ira  mal*. 

D  E  refprît  feut-il  qu'on  décide,:.  • 

Sur  le  bruit  d'un  parleur  (ans  fin  ? 
Ne  fçait-on  pas  qu'un  tonneau  vuide^ 
Réfonne  mieux  qu'un  tonneau  plein, 

J  E  me  (buviens  toujours  d'un  bon  mot  de  Sancho-r 
Permettez  que  je  puiffe  être  ici  fon  écho. 
Tant  que  fur  l'Echiquier  les  échets  font  en  place  » 
De  leurs  noms ,  de  leur  rang  l'on  fait  diftinâion  ; 
Uun  eft  Roi ,  l'autre  Tour ,  Che  vaUer ,  Dame  ,  Pioir. 
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.    Dans  la  bocte  qu'on  les  entafle. 

Toute  différence  s'efïàce-; 
H  s  ont  tqus  même  fort  ,  même  condition. 
Vous  qui  de  la  grandeur  avez  atteint  le  faite  ^ 
Superbes  Potentats,  cet  exemple  cft  pour  vousw^ 

Tant  que  le  Tems  fkrvotre.  tête 
De  Ta  cruelle  fàulx  fçait  (urpejndre  les  coups  y. 
Mille  hommages  vous  font  diftingucr  entre  tou»; 
Mais fitot que  vos  corps,  cnferqiés. dans  la  boëic» 
CefTent  d'être  fur  terre  &  qu'ils  gîtent  deffous  ^ 
Toute  votre  grandeur  à  ce  terme  s'arrête  ,. 

Et  vous  n'êtes  pas  plus  que  nous. 

A  L  G  x.É  fa  trifte  deftinée  , 
Notre  ame  fouflfre  moins  quand  le  corps  eft  content» 

Dans  le  pre  ,  la  chèvre  enchaînée  ^ 
Du  nœud  qui  la  retient  feconfole  en  broutant. 

^U'  UNE  perfonne  ,  en  cheminant  ^ 

D  un  quart  de  ligne  feulement 

S'écarte  de  la  droite  voye  ; 

Au  bout  de  deux  jours ,  il  verra 

A  quelle  diftance  il  fera. 
Du  fentierde l'honneur  pourpeu  qu'on ièfourvojrev. 

I^'on  éprouve  le  même  effet. 

Si  loin^en  moins  d'une  femaine, 

Le  quart  d'une  ligne  nous  mené, 
Que  nous  ibmme&  bientôt  égarés  tout-à-&it;. 
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X^'HoNNEUR  dont  le  Sexe  fe  pique ,. 
Et  dont  on  nous  fait  tant  de  bruit  y 
Eft  femblable  au  Nedar  bacchiqui 
Que  le  coteau  de  Reims  produit; 
Quelque  foin  ,  quelque  vigilance 
Dont  ufê  rhumaîne  puiiTance  , 
Pour  renfermer  dans  fon  réduit  y 
Souvent  ce  pétillant  breuvage  , 
Qu'irrite  un  trop  long  efclavage>. 
Fait  ftuter  le  cercle,  &  s'enfuit* 

O I  Ton  v«ut  aUer  longuement  y 

Il  faut  aller  tout  doucement*. 

Sur  cette  affaire  efTentiélle  , 
Je  tiens  de  ma  grand'mere  un  proverbe  très-beau^: 

Mes  chers  enfans ,  nous  difoit-elle , 
Conduifezfagement  le  reflbrt  du  couteau  , 
Si  vous  ne  voulez  pas  émouffer  l'alumelle.. 

U  Ans  un  coeur ,  ou  d^ns  un  efprît , 
Veut- on  s'in/înuer  pour  corriger  leur  vice^. 
Avec  ménagement,  &  petit-à-petît  , 

Il  eft  à  propos  qu'on  agiflc  ; 
Sans  cela ,.  Ton  ne  doit  attendre  aucun  profita. 

La  pluie ,  en  tombant  goutte  à  goutte  , 

Mouille  la  terre  ^ec  douceur  > 
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Quand  elle  tombe  avec  fureur  , 

Elle  met  la  plante  en  déroute , 

Détruit  &  la  feuille  &  la  fleur. 
Ceft  par  cette  ration  qu'ua  Jardinier  habile  ^ 

D'une  machine  très-utile  ,. 
Que  Ton  nomme  Arrofoir ,  inventa  le  fecret. 
Afin  que  Teau  tombant  en  cent  jets  partagée  y 
La  terre  ,  par  dégrés ,  en  reffentît  l'effet  ;, 
Au  lieu  qu'elle  feroit  bien  vite  fubmergée  >. 

Si  l'on  verfbit  tout  d^un  feul  |et. 

A  U  Jeu  de  loa?txe -paume  ua  Tireur  fort  adroit , 
En  rejettant  au  loin  la  balle  qu^il  reçoit  , 

Prend  bien  garde  qu'elle  ne  paflê 

-La  largeur  d'un  certain-efpace. 
C'efl  peu  de  pouffer  fort,  il  faut  qu'elle  aille  droîtw 

Vous  qui  voulez ,  fans  crainte  aucune  ^ 

Ga'^ner  au  jeu  de  la  Fortune, 

Modelez- vous  fur  ce  loueur. 

Il  efldes  bornes  que  l'honneur  ^ 

Pour  faire  un  gain  fur  ,  a  prefcrites  : 

Marchex  ,  avancez  ,  poufïez  fort  ; 

Mais  dans  votre  plus  grand  effort  , 
AUeji  droit  Se  jamais,  ne  fortez  des  liiuites^ 


COMPARAISONS.        z«^ 

V^CJ  A  K  D  de  nous  élever  iiou$  formons  le  defir , 
Souvent .  guelqu^  iit^  fçait  nous  appelan;ir  , 

Et  nous  ramepeànotre  fphere. 
Pareils  à  des  ballons  >  quelquefois  dlieureux  bojids 

Nous  font  cjuittejr  la  terre  ; 

Mais  bientôt  nous  y  retombons. 

L  •$»"$••$•  0> 

E  feu  dont  on  life  en  racnage  , 
Dans  fes  effets  Te  contredit  ; 
De  la  poule  il  durcît  Touvrage , 
Et  par  lui  le  bœiîf  s'attendrit. 
Des  faveurs  qu'un  Çajaôt  moiflbnne  V   • 
Belles  ,  voici  ce  qui  provient? 
Elles  enflammenc'quï les  donne, 
•  Elles  ^Cîit  qui"  1er  ol^ieçt.  -     *^ 

N.    ^^i^.         • 
'A  p p R  o.F o M  D  is  s.o  N  S  poînt  les  coeurs  - 
Tenons-nous-en  à  la  furface. 
Quand  de  les  pénétrer  notre  efprit  s'ej^barraiTe , 
Bientôt  de  ces  dehors  Çi  doux,  A  lî  flatteurs 
Mille 'dêfautè  preiinçnç  la  place.  '     '  ''^^ 
Tel  eft ,  dans  les  cli'ariips ,  un  niîflêau.      " 
/Sa  fiirfâcé  fait  toir  Utt'cryôal'jttt'iat  beia  v" 
Quand  ;  par-lâ  feulement ,  de  regard  l^exadiint.  - 
Mais  fi  .vous  remuez  le  fond. 
Cette  eau  qui  femblootargéniioc:,  -.-  . 
.:u  .£(bbieet]Q£jQcn]ay[iieime>rayi^^    _ 
Pleine  de  fange ;&:4«  limon. 
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1:*  Re  rcs  &  fœuis  vparensy.amis, 
Voulezi-vous  furmomcr  vos  communs  ennemif  ^ 

Prêtex  l'oreille  à  ce  langage. 

Quand  le  terrible  TentduNord, 

Contre  vous,  groffit  un  nuage, 

A  fon  impétueux  ravage 

(Jppofèz  un  commun  elFort. 

Uniffèz-vous ,  tien  n'eu  plus  fige. 

Certaine  efpece  de  poiflbn 
Vous  donne  fur  ce  point  une  bonne  leçoa  : 

Les  anguilles  ,  dans  un  orage , 

Sçavent  fè  mettre  en  peloton, 

\j  E  u  X  que  Ton  voit ,  auprès  d'uft  Gfsmi 
S'élever ,  en  nous  dénigrant , 
Reflèmblent  fort  à  la  fumée, 
A  gagner  l'air  accoutumée  , 
Elle  s'élève,  en  noirciflànt 
Tout  ce  qu'elle  touche  en  pailant. 

JL  E  ^ni  ^c  nou4  difons  d'un  Isoinm^»  en  ùl  pré{<mce, 
N'eft  pas  £  dangereux ,  Jk  lui  &it  ntioÎAs  de  tore , 

Que  ce  qu'on  dit  e^  fon  abfence. 

Je  compare  lamédiiiànce  i 

Au  moufquet  »  qui  de  loin  i^nouf  porter  kmort. 


COMPARAISONS..      >8y 

i>  U 1.  le  haut  d'une  toar  p^ur  peu  que  l'on  Êjourne^ 
Souvent  ia  «éw  manque,  &  la  ccrveik  tourne. 
Les  hautes  dignités^  les  fiiblimes  hontieu»  , 
Font  perdre  ainfilatéte  à  leurs  fers  pofièficuw. 
^^^^ 

Un  chêne,  un  orme,  un  pin,  font  aifément  connoîtrc 
^  Quel  fort  l'AnAitieux  peut  avoir  à  la  Cooc. 
Us  font  plus  de  cent  ans  à  croître  ; 
On  les  abbat  .en  moins  d'un  jour* 

Un  Oiat  adroit ,  qui  veut  voler 
Quelque  morceau  fur  votre  affiette^ 
Commence  par  vous  cajoler  : 
Semblant  ne  point  yoir  ce  qu'il  guette 
Il  tourne  autour  d'un  air  difcret  ; 
Pnis ,  quand  il  voit  ^e  Ton  caquette , 
Et  que  l'on  eft  un  peu  diôrait, 
La  griffe  paît  ;  adieu  Minet  : 
L'affiette,  par  fes  feins,  eft  nette* 
Cette  leçon  pour  vous  eft  faite , 
Mamans  ;  retenez-la  toujours. 
Pour  vous ,  Se  pour  votre  fillette  , 
Craignez  la  patie  de  velours. 
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A  Mis,  quand  nous  avons  reçu  quelques  injures,' 
Loin  de  nous  répandre  en  murmures  ; 
Loin  de  gémir  &  de  crier, 
.  Faifons  ce  que  fait  le  papier. 
Tous  les  jours  il  reçoit  plus  de  mille  infolenceg:: 
D'extravagances , 
D'impertinences, 
n  fe  voit  accablé  de  l'un  à  l'autre  bout  : 
Motus ,  point  de  courroux  ;  le  papier  foufire  tout. 

JV  A  I  s  o  N  ,  tous  les  jours  tu  nous  traite* 
Comme  un  volant, que  les  enfens 
.  Font  aller  avec  deiix  raquettes ,  • 
Pour  leur  fervir  de  paflè-tems. 
TuJious  balottes ,  tu  nous  lafles  » 

Tu  nous  tracaflès; 
Nous  tefervons  de  vrais  joujoux. 
Quand  nojis  tombons^  tu  nous  ramaflès  ^  . 
Pour  te  jouer  encor  de  nous. 
,v  ^^^ 

\^Uani>  on  veut  charger  un  Chameau.^ 
Loin  de  rejetter  le  fardeau , 
4Det  animal  doux  &  traitable 
Se  courbe  pour  le  recevoir. 
Vous  ,  que  votre  deyoir  accable  ^ 
yous  voyez- vous  dans  ce  miroir  ? 

'gj"§-§»  QUOIQU'JBNTJIE 
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ViUoiqy'EKTRE  deux  objets  règne  un  gran J  intervalle. 
Ces  objets  ,  vus  de  loin  ,  paroiifent  s'approcher  ; 
Souvent  même  à  nos  yeux  ils  femblent  fe  toucher. 
Tu  nous  caufes,  Plutus  ,  une  furprife  égale. 
De  loin,  dans  tes  amis  ,  on  croit  voir  le  bonheur  ; 
De  près,  on  apperçoit  la  diftance  fatale 
Du  contentement  à  leur  cœur. 

JN  O  c  s  voyons  aîfément  tous  les  défauts  des  autres  , 

Sans  nous  apperceroir  des  nôtres. 
Nous  fàifons ,  en  cela ,  de  même  que  nos  yeux  ; 
Us  peuvent  parcourir ,  làns  des  efforts  extrêmes  ; 

Tout  ce  qui  fè  trouve  autour  d'eux , 

Et  ne  peuvent  fe  voir  eux-mêmes. 

■L'Es  Femmes  tous  les  jours  nous  paroîflènt  des  Anges, 
Par  leur  grande  douceur.  Ne  vous  y  fiez-pas. 
Elles  font  à-peu-près  £emblables  aux  oranget 

Que  Ton  cultive  en  ces  climats. 

A  les  voir  à  l'arbre  ,  on  les  aime  ; 
Ce  fruit,  quelquefois  même,eft  allez  défîré  : 
Mais  il  cache  fouvent  une  amertume  extrême 

Sous  un  dehors  bien  coloré.  . 
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A  Travers  un  quillier  la  boule  que  Ton  jettç. 
Du  deftih  4es  Humains  eft  rimage  parfaite, 
Ainfi  h  pâle   Mort,àfon  gré  fauchant  tout, 
Laiflè  ignorer  celui  qui  doit  reftet  dehout. 

Jt  A  R  lui-même ,  &  de  fa  nature  ^ 
L*encens  s'élève  jusqu'aux  cieiix. 
Flatteurs  ,  c'efi  une  pueuve  fure 
QnQ  r^îiceûs  n'appai;tient  qu'aux  Dieux^ 

V^ Om'SIDI&ïz  ce  verd gazon , 
^      Certain  fardeau  dont  on  le  pr^ïe , 
Fendant  la  brillante  faifon  , 
L'accroît  ;  lors  même  qu'il  TafFaiflc, 
Il^n  eft  plus  fort,  <&  plus  beau. 
De  1^  Vertu  c'eft  le  tableau, 

jj  '  U  N  Petît-Maîtrè  &  jeune  Fat , 
Le  maronnier,  qui  vient  de  l'Indien  climat , 

Eft.le  Qrmbole  &  la  figure. 

D'une  brillante  chevelure 
Tous  deux  font  étalage  aux  beaux  jours  duP-rintemc; 
La  beauté  de  leurs  fleurs ,  l'éclat  de  leur  paruie , 
De  quiconque  les  voit  rendent  les  yeux  contens  ; 
Mais  de  Tuh ,  ni  de  l'autre,  on  ne  peut  faire  .uJfàge» 
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Tous  leurs  dons  bien  pefés  ,  ils  ne  font ,  tout  au  plus  , 

Propres  qu'à  donner  de  l'ombrage, 
Encor  de  cet  honneur  font-ils  bientôt  déchut  • 
Car  leur  beauté  s'enfuit  avant  que  rHwer  donne; 
Quelquefois  même, dès  l'Automne , 
Tous  leurs  agrémens  font  perdus^ 

L.  E  fer  trop  exercé  s'ufe  à  force  d'ufage; 
Celui  qui  ne  fer;  point ,  par  la  rouille  eu  détruit. 

De  notre  ^nté  c'eft  l'image  ; 
Trop  de  travail  la  perd  ,  trop  de  repos  lui  nuit. 

JL  e  plus  petit  Suj,et ,  quand  on  fçaît  l'employer;, 
Eft  utile  à  TEtat  :  je  dis  plus  ,  néceflâire, 

L'Artifan  fait ,  avec  l'ofier  ^ 

Ce  que  du<:hcne  il  ne  peut  faire, 

V2.  U  A  N  D ,  par  d'indilToltibles  nof^ud^ , 
Une  femme  trop  vive ,  un  homme  trqp  fougueux,* 
Ont  uni  leurs  deftins-,  pour  leur  repos  je  tremble. 
la  concorde  jaimaîs  ne  demeure  avec  eux  ; 
Et  ce  font  deux  tifons  qui ,  réunis  en(èmble , 
S'embrafent  Tun  &  l'autre ,  &  pénilènt  tous  deux* 
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X-» 'Ambition  &la tendreflè 
Sont  detix  oreillers  très -mauvais  ; 
De  quelque  côté  qu'on  les  dreffè  , 
D'un  plein  foimme  on  n'y  dort  jamais* 
^•©.^ 

V^  U  I  c  o  N  Q  a  E  au  jeu  d'Amour  jouera  ^ 
y  doit ,  comme  au  Brelan ,  montrer  de  la  prudence  ; 
Car  un  va-tout ,  à  ce  jeu-là  -, 
'     Eft  d'une  grande  conféquençe. 

V  O  iT  s  ,  chez  qui  la  force  eft  ufêe 
Par  les,an^  ,  ou  l'infirmité  ^ 

Tout  efpoir  de  répî  ne  vous  efl  pas  oté. 

yous  pbuvez  de  vos  ans  allonger  la  fuiee. 
En  veillant  fur  votre  fanté. 
Utt  vafe  fêlé  qu'on  ménage, 
Longtems  encor  fert  en  ménage. 
Un  vieux  bâtiment  éjcayé  , 
Xpugtems  encor  refte  fur  pié«.     . 

V  O  Y  E  z  un  homme  au  fein  de  la  profpérîté  r 
Quel  orgueil  !  quelle  vanité  ! 
C'eft  un  ieu  qui  dans  l'air  s'élance  ; 
C'eft  un  torrent  féditieux  ; 
peSk  un  çoloffe  d'a,rrogance  ; 
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G*eft  un  çhéne  "qui  touche  aux  cicux. 
Pour  peu  que  la  fortune  change  , 
Regardez  cet  être  important  ; 
Voyez  fon  changement  étrange  , 
Et  quel  il  devient  à  Tinilant! 
Le  grand  feu  n^efl  plus  que  fîunée  ^ 
Le  torrent  à  peine  eft  ruiffeau  v 
Le  colôflè  devient  Pigmée  ; 
Le  chcne  fe  change  en  rolèau. 

1  R  o  p  de  bonté  fouvent  aux  enfans  efi  contraire; 
Pour  former  leur  esprit ,  pour  diriger  leur  cœur  » 

II  efi  quelquefois  néceffaire 

D'employer  un  peu  de  rigueur.. 
Il&ut,  lorfque  du  bois  on  veut  faire  un  ouyrafge  ^ 

Le  raboter  pour  le  polir  : 
Il  faut ,  quand  TOuvrier  du  fer  veut  faire  ufàge  ^ 

Qu'il  le  baue  pour  FamoUir»^ 

Mais  quelquefois  ,  pour  former  la  Jeunefle  y 
tadroit  ménagement  vaut  mieux  que  la  rudeflè^ 
Cefi  ainfî  qu'une  boule  &  s'écarte    &  fe  perd, 
lorlqu'avec  trop  de  force  un  imprudent  la  pouflè.. 

Cefi  ainfî  *pour  polir  le  fer , 

Qu'il  faut  que  la  lime  foit  douce. 
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\^  U  B  L  Q  u  E  plaifir  qu'on  ait  avec  uÀ  homme  (âge  y 
11  feut  voir  quelquefois  &  les  fous ,  &  les  fois  y 

Pùîfqu'il  eft  vrai  que  des  défauts 

On  peut  tirer  quelqu'avantage, 

L'infede  arme  d'un  aiguillon. 

Par  qui  la  cire  fe  compofe  ^ 

Ne  prend-il  pas  fur  le  chardon , 

Autant  de  fiic  que  fur  la  rofe  î 

T  O  u  s  les  oîfcaux  à  leur  nichée 
Vont  porter ,  au  Printems ,  la  petite  béquée  ^ 
Céft  le  vivant  tableau  du  devoir  des  parens  ^ 

Et  le  Pélican  nous  cnfeigne , 

Qu'il  feut  qu'un  bon  pcre  fc  faigne  ^ 

Pour  feire  vivre  {es  enfens*. 

V-/N  a  beau  nous  humilier  j 
Notre  orgueil  eft  toujours  entier. 
De  fe  révolter  il  ne  ceflè. 
Semblable  aux  feuilles  du  Palmier,. 
Qui  s'élèvent ,  plus  on  les  preflè  , 
Cet  orgueil  ne  peut  fe  plier  ; 
Il  fe  hauIFe ,  plus  on  rabaiffe» 
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\j  N   Fleuve  ,  daas  fon  origine , 

Nous  faitvoiruneeaucryftalliney] 

Où  chacun  fe  mire  en  païïant  ; 

Mais  loin  de  £a  fource  avançant  ^  ; 

Pour  étendre  fon  onde  alriere  ,. 

11  y    reçoit  mainte  rivîrre. 

Qui  le  trouble  en  le  grofïilTant. 

Souvent  du  defiiii  de  ce  fleuve 

Notre  Noblefle  fait  répreuve* 

Et  c'eft  ainfi  qu'en  s'uniflànt 

Au  Paâole  de  la  finance  , 

Plus  d'une  fource  claire  ,  en  France  , 

Se  ternit  en  s'enrichifTanu 

C/EKTJirMS  oifetiux ,  nommé»  Hàr^«s  ; 
îortoietit  dans  leur  haleine  un  poifon  redOufll  > .    : 

Qui  des  vialides  les  mieux  choifies 

Corrompoit  foudain  la  bonté  ; 
Tout  ce  qu'elles  touchoient  en  ctoît  infedc. 
De  traéteurs ,  médifàns  ,  forgeurs  de  calonuiics , 
Vous  poft^  avec  roui  même  fatalité. 

A  Notre  vice  dominant 

Attachons -nous  pat  préférence  ; 

Certains  qu'en  le  déracinant, 

Nous  pourrons  de  tout  aUtre  étoufier  la  iemence^ 
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Lorsque  le  trépas  a  détruit 
Un  Chef,  un  Général  d'Armée  , 
Toute  la  Troupe  qu'il  conduit  > 
Par  répouvante  dcfarmée  , 
Se  met  en  déroute  &  s'enfuit» 

UNe   Coquette  habiliflime 
Reflemble  aux  yoleurs  aguerris  ; 
Il  cft  entr'eux  même  maxime  : 
C'eft  de  prendre,  &  n'être  pas* pris» 

Jb  U  s  8  I  o  N  s-N  o  u  S  laids  à  feire  peur  ,' 
N'euflions-nous  que  défeuts  dafis  Tefprit ,  dans  le  coeur^ 
Des  plus  belles  couleurs  notre  orgueil  fçait  nous  peindre» 
Par  lui ,  le  vice  ,  hélas  !  fe  transforme  en  vertu  ; 

Et  Tamour-propre  eft  un  cylindre  , 
Qui  redreflè  un  objet  contrefait  &   tortu. 

±  E  L  ,  qui  s'eft  toujours  bien  conduit. 
Souvent  dans  fes  vieux  jours  fuccombe* 
Notre  raifon  reflemble  au  fruit  ; 
Quand  elle  efi  trop  mûre ,  elle  tombe» 
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JL.A  patiire ,  au  tems  où  nousfbmmes  y. 
Du  vrai  mérite  a  les  honneurs. 
Comme  les  melons ,  fonrles  hommes  ; 
Les  mieux  brodés  font  les  meilleurs. 

Xa  Orsquf  le  poids  des  ans  nous  faitbaiflèr  la  crête  j 
L'elprit  nous  abandonne  &  s'enfuit  à  grands  pas* 

Pareils  aux  arbres ,  dans  ce  cas  , 

Nous  mourons  d'abord  par  la  tête  , 
Le  cœur  efl  le  dernier  qui  fbbit  le  trépas^ 

J-«Orsque  de  la  Vertu  quelqu'un  a  le  tréfor  ; 
Et  que  fon  cœur,en  tout,prend  THonneur  pour  arbitre;, 
Faut-il  examiner  la  maifon  dont  il  fort  ? 
Non,  non;  l'éclat  dufàngmeparoît  un  vain  titre 
Dans  le  fable  fouvent  on  rencontre  de  l'or; 
La  pourpre  vient  du  ver,  &  la  perle  d'une  huîtie;. 

JL/U  Sort  la  plus  petite  injure 
Renverfe  un  efprit  fort ,  de  la  même  façoni 
Que  la  plus  petite  piquûre 


!  Sçait  dcfênfler'un  gros  ballon. 
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X^  E  Chien  de  baflè^cour  ,  l'Huiffier ,  ht  Procuraur^ 
S'ils  veulent  tous  les  troitbrtUev  dans  leur  métier  ». 
Me  fe  doiyeiit  jamais  fenrir  de  la  douceur; 
U  &ut  que  dbacuA  d'eux  agifle  fans  qutttier«. 

Voici ,  touchant  ces  trois  objets  , 

Le  jeu  de  mots  que  nous  faifons  : 
'^       Ils  font  bons  ,  quand  ils  font  mauvais  ; 
*   lis  font  mauvais  ^quand  ils  font  bons- 

V>  O  MME  le  vin  dans  fa  primeur,, 
L'Homme ,  dans  là  verte  jcjuneiîè  ,, 
Eft  vif»  emporté  ,.  plein  d'ardeur. 
En  vain  de  fa  fougueufe  humeuc 
Minerve  veut  être  maîtrefle  ; 
Ses  palTions  font  une  yvrefle  ,. 
Ses  tranfports  font  une  fureur. 
Quand  cette  première  vigueur 
Par  le  tems  fe  trouve  affoiblie  ,. 
Il  perd  un  peu  de  fon  aigreur  , 
Son  ame  acquiert  quelque  douceur^ 
Mais  il  eft  rare  qu'il  oublie 
Tout  ce  qu'il  avoit  de  folie  ,, 
Tout  ce  qui  corrompoit  fon  coeur*. 
B  eft, pendant  to«te  la  vic^ 
Comme  la  bacchique  liqueur  ; 
te  vin  repofe  fur  la  Ud  , 
lui  repofe  fur-  fon  erreiiEi. 
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/iLV&fiT  d'inunolar  hYÎâîAie^     ^ 

Les  Payens  avoient  pour  miximc  ^ 

De  Torner  &  de  Tenc^nfer* 
Ceft  de  cette  fa^on  qu'agit  la  médifiulce; 

Pre(que  toujours  elle  commence 
Par  louer  un  abfeoc  qu'elle  veut  ofien(êr«-  ' 

Jl  RissEZ  du  bafîlic  dans  vos  mains  (ans  Tétréindre^v 

Par  fon  odeur  il  vous  plaira. 
Si  vous  le  preflez  fort ,  Ta  vapeur  eft  i  craindre  y 

Votre  odorat  en  fonffKra. 
Ceci  s'àdrefTe  â  vous,  Potentats  dé  la  terrd  : 
Des  fidèles  Sujets ,  que  le  fort  vous  foomer^ 

Le  bafilic  efi  le  portrait  : 
Suivez.,  à  leur  égard ,  cet  avis  falutaire*. 

J  e  ne  fuis  pas  fiirpris  de  voir 
Si  peu  d'hommes  tenir  le  chemin  du  dèvol]^ 

Nos  payions  impétueufef 

Sont  plus  roides  &  plus  fougueufes  ^ 
Que  les  quatre  Courfier»  du  chariot  de  Phœbus  :, 

Et /i^re  raifon  tmbécille  >. 
Povr  tenir  une  bride,  eft  eiicoc  moins  habile^ 

Qtt»  le  fot  rival  iPEpaphus. 

*«*  ^  ./ 
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JbL£vé  dans  les  aies,: &  voifîn  du  tonnerre^ 
Le  cèdre  eft  le  jouet  des>  fougueux  Aquilons  ; 

On  foule  aux  pieds  dai^s  les  vallons 
L*herbettç ,  dont  le  fort  eft  de  mmper  à  terre. 
Dans  l'état  le  plus  bas ,  dans  le  plus  haut  degré  ^       ; 
C'eA  ainfi' qu'au  péril  un  Mortel  eO:  livré; 
D'où  s'enfuit  cette  conféquenee  :. 
.    Que.,  pour  donner  au  Citoyen 
^D'un  tranquille  bonheur  la  douce  jouiflànce.,, 
Nul  état  ;ie  vaut  mieux,  que  l'état  mitoj^en^ 

■  JL»  A  gêne  excelCve  eft  nunîble , 
tLe  péril  en  devient  plus  grand.. 
ReflTerrez  un  ruilîeau  psîHble  ; 
Yojus'  rifquez  d'en  faire  un  torrent, 

XO  u  R  expliquer  là  loi',  pour  înfiruire  un  procès  ^ 
Pout'débrouiller  le  droit ,  pour  éclaircir- des  faits  , 
Thémis  ,  de  longs  écrits  ,  d'éternel»  verbiages  , 
Remplira  quelquefois  plus  de- deux  mille  pages.;. 

•    Mais  loin  d'allumer  fonflambeau. 
Cet  énorme  fatras  le  couvre  d'un  nuag«i, 
Toujours  de  plus- en  plus  groflSfiant  fon  fuftatt^v 
Comme  le  ver  à  ibye ,  elle  £àitCon  tombeau  >, 
Et  «.'étouffe;  flans  ion  ouvrage,^ 
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U  E  l'aîgle  le  hibou  diflfère  » 

Autant  que  Ton  peut  dîfFcrer; 
te  premier,  du  folcil  afironte  la  lumière  j 

Le  fécond,  ne  peut Tendurer. 
L'homme ,  qui  de  Thoimeur  fuivit  toujours  la  regle^, 

Soutient  le  grand  jour  comme  Faigle  ; 

De  toute  crainte  délivré  , 
Son  pas  elL  affemi^  Ton  regard  aiïùrç» 

Celui  que  le  deshonneur  tache  , 

£A  ténébreux  comme  un  hibou  ; 

Tant  que  le  jour  dure ,  il  fe  cache  ^ 

.Et  n'olê  abandonner  Ton  trou. 

U  N  Objet ,  (  fut-il  plus  amiable- 

Que  le  Dieu  même  de  TAmour  ,) 

S'il  trébuche ,  il  eil  méprifable  ; 

Perfonne   ne  lui  fait  la  cour» 
Le  fruit  ^ui  fe  conferve  à  Tarbre  eft  pour  la  table  ;: 
Celui  qu-abbat  le  vent  eft  pour  la  baflè-cour* 

D  *  U  N  Créfus  l'héritier  chéri 
N/a  pas  plus  de  reconnoiiTanee.^ 
Et  n'eft  guères  plus  attendri. 
Four  l'auteur  de  fon  opulence  ^. 
Qu'un  Malade  enxoAvalefcence' 
Pour  le  D odeur  qui  l'a  guéri.. 
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JVl  A  t-à-pTOpos  on  efi  fâché 
Contre  tin  bon  Auteur  qui  s^oublie»* 
Les  meilleurs  courfîen  ont  bronché;. 
Le  meilleur  yin  fait  de  la  lie*. 

U  N  homme  eft ,  ftlon  mort  avir. 

Une  petite  République, 
Deux  tribunaux  divers  chez  lui  fent  établis  ; 
L'un  fe  tient  dans  le  cœur  ;  l'autre,  non  moins  antique^ 
Se  tient  dans  lé  cerveau.  Du  matin  julqu*au  (bir. 
Longues  difcuffions.,  grands  débats  s'y  font  voir» 
La  chambre  haute  penfe ,  &  le  bon  Cens  Téclaire  ; 
Mais  malgré  lesraifons  ,   qui  ne  lui  manquent  pas  , 
Comme  en  certain  pays,  il  eil  fort  ordinaire 
Que  le  confeil  d'en-haut  cède  auconfeil  d'en-bas^ 

U  N  homme  fîmple  8c  droit  a  beau  rouler  ÛTie, 
Rarement  on  le  voit  devenir  opulent; 
Quand  une  boule  eft  bien  unie  , 
Elle  amailè ,  dit-on  ,peu  de  terre  en  roulant, 

1^  U  A  M  D  deux  cœurs  font  gênés  p[t  le  foiii  vigilant 

De  quelqu' Argus  inexorable  , 
Leur  feu,  que  Ton  captive,  en  devient  plus  brûlant. 

L'Amour  à  la  poudre  eft  femblable  ; 
Fkis  il  eft  refterré  ,  plus  il  eft  violent* 
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L'HoNNEUR,en  plus cî*un  poînt,à l'or  eft  comparable;; 
Précieux  ,  comme  lui ,  rare ,  cher  ,  efHmable  ^ 
Il  pefe  tout  autant ,  &  ron  voit  chaque  jour. 

Des  gens  qui  le  trouvent  très-lourd. 
Il  eft  ainfi  ,  que  l'or ,  d'un  ufage  admirable  ;. 
Mais ,  comme  ce  métal,  il  ne  ft  (butient  pas.:: 
Et  qu'il  s'en  faut,  hélas T 
Qu'il  foit  auflr  durable  ! 

Sur  un  certain  article  enc or. 
Je  trouve  que  l'honneur  eft  diflFérent  dé  For, 
S'il  furvient  au  dernier  quelque  défaut  ou tarre,. 

On  peut  refondte  &  refouder  ; 

Cen'efi  pas  un  fecret  bien  rare 

De  fçavoir  le  raccommoder^ 
l'autre  n'eft  pas  de  même  ;  il  n'eft  foins  ni  ruUrîques. 
Qui  puiffent ,  s'il  déchoit ,  lui  rendre  fa  valeufi 

Qui  pourroit  refouder  l'honneur  y. 

Âuioit  ici  biendes  pratiques. 

'         P  E  R  E  s ,  que  nous  v(^ons  de  fortune  manquer^ 
£f  ^uiiie  laiflêrez.  qu'un  très-mince  héritage 
Aux  fruits  de  votre  mariage; 
!  Songez  dtt  moins,   fongex  à  les  bien  éàiqiut.- 

!  Par  une  honnête  fubfiftance*. 

Qu'à  l'étude  ils  puiffent  vaquer , 
I  JMqu'à  ce  que  (çichant  agir  &  prati^r», 
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Un  travail .  affez.  fort  foarniiïè  à  leur  dépenfê. 
Aux  oileaux  ,  fur  ce  point,  vous  devez  reflèmbler». 
Ces  petits  animaux ,  guidés  parla  Nature  , 

N'abandonnent  leur  géniture , 
Que  qjuand  leur  foin  l'a  mife  en  état  de  voler- 

X-«  E  charme  de  la  voix  eff  un  rare  avantage , 
J'en  ai  toujours  fait  cas  ;  mais  je  ne  puis  foufFrir 
Ces  avares  Chanteurs  qui ,  loin  de  vous  offrir 
Quelque  chofe  du  leur,  fe  font ,  fuivant  Tufage  ,. 
Prier ,  pouffer ,  preffer  ,  laffer ,  perfécuter  , 
Avant  que  nous  puiflions  les  réfoudre  à  chanter» 
De  tels  Muficiens,  fléaux  dçs  compagnies, 

Sont  femblables,  dans  leurs  manicî, 

A  ces  gros  ihftrumens  d'airain  , 
"  Dont  les  clochers  font  la  demeurei 
Leur  fon  plaît,  mais  il  faut,  avant  qu'ils  foienten  traîn^, 

Le  fecours  de  plus  d'une  main  ; 

Et,  pour  les  mettre  en.branle  ,  on  paffe  un  gros  quart- 

[  d'heure» 

U  Ans  le  fond  d'une  ornière  un  chariot  embourbé  ^ 
(  Fût-il  jufqu'à  Teffieu  par  la  fange  abforbé  ,  ) 
Par  un  cric  ou  levier,  à  la  fin  s'en  retire^ 

On  peut ,  avec  un  cabefian  , 
Lever  de  fon  chantier  le  plus  pulifant  tiâvire  ,' 

Poux  le  lancer  dans  rQcéan., 
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L'homme  feul ,  Thonime  (êul  tient  fi  fort  à  la  terre  , 
Qu'il  rcfîfte  aux  plus  grands  efforts. 
Pour  le  tirer  de  cette  ornière , 

Il  n'eft  cric ,  cabeâan ,  ni  leviers  alTez  forts; 

U  N  Sçavant,  que  j'ai  con&Ité 

Sur  l'art  de  conduire  une  femme  y 

Blâme  le  trop  de  liberté  ; 

Contre  trop  de  gêne  il  déclame» 
Dans  cette  occafîon ,  comme  en  tout  autre  cas  ,' 
Du  milieu  ,  m'a-t-il  dit  ,  ne  vous  écartez  pas, 
La  femme ,  dans  un  point ,  au  courfier  eft  ièmblable  : 

L'excès ,  des  deux  parts  condanmable , 
Nous  fait  par  ce  dernier  jouer  un  mauvais  tour  ; 
Trop  vif  quand  on  eft  doux,  rétif  ^uand  trop  on  frappe, 

Il  Ce  cabre  ,  tenu  de  court  ; 

Lâchez-lui  la  bride  il  s'échappe, 

A  H!  que  nos  paffions  font  dures  à  mener! 

On  ne  f^auroit  s'imaginer 
Quelle  peine  il  en  coûte  avant  qu'on  les  manié î 
Il  n'eft  cheval ,  mulet ,  ni  béte  d'Atcadie 

Si  difficile  à  gouverner. 
Je  fçais  qu'en  la  raifon  nous  avons  une  bride  ^ 
Mais   cette  bride  eft  peu  pour  les  moriginer  i 

Il  faudroit  encor  un  bon  guide , 

Qui ,  d'un  front  févere  &  rigide,,. 
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La  menace  à  la  bonclre ,  &  le  fouet  à  la  main  , 

Réglât  leur  marche  tro^  rapide  , 

Et  leur  fît  prentîreun  bon  chemin. 
Faute  <ie  t^e  fecours ,  une  focgue  pliks  foftfe- 
Que  toute  la  morale  &  h  crHinte  des  loix.  ». 

Parmi  les  ïonees  &  les  bois  ^ 

Dans  des  abîmes  nous  emporte;. 

On  perd  la  tête  &  1-étrier  : 

Adieu  cheval  &  Cavalier. 

JD  E  la  Fortune ,  héias  !  tout  les  jburi  on  abufev 
Au  point  de  n'avoir  plus  ni  bonté  ,  ni  douceur*. 
Telle  que  fat  jadis  la  tête  de  Mcdufe  ,. 
La  richcflè  en  rocher  fçair  changer  notre  càsuu 

O  Idans  le  fein  du  crime  un  tnéchant ,  un  fripon: 
Gagne  de  Tembonpoint ,  je  n'y  vois  rien  d'étrange; 

Il  eft  comparable  au  poiflbn  ,« 
Qui  s*engraiâe  Si  gtoi&t  au  milieu:  de  la  fange.. 

J-i  E  plaifîr V  comme  la  vipère , 

Nous  efl  fimefle  &  (àlutaire. 
A  fon  venin  fubtil  lorfque  nous  nous  livrons  y 

Nous  en  devenons  la  vidime  ; 
Avec  précaution  fi  nous  y  recourons  , 
Notre  corps  languiffant  prend  force  &  fe  ranime  ; 

Le  trépas  fuit ,  nous  refpirons. 
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L  A  Mode  depuis  peu  hit.  régner  le  vends  , 
Non-feulement  au  meuble  &  dans  les  f^u^^ages  , 

Mais  encor  pour  d'autres^  ufages.^ 
Les  efprits  en  font  pleins,  les  cœurs  en  font  garnis  ; 
Dans  les  mœurs  on  en  voit ,  comme  dans  les  ouvrages^ 

L'homme  dur  ,  fiir  fa  cruauté  , 

Répand  un  vernis  de  bonté. 
Le  détradeur  malin  couvre  fa  médiiànco 

D'un  beau  vernis  de  charité. 
Le  gourmand  fçaitcoucher  ,.fur  fon  intempérancft> 

Un  vernis  de  fobriété» 

Le  vernis  de  l'économie^ 

Par  l'avarice  efi  emprunté. 

Par  un  vernis  d'hypocrifie , 
TarmiFe  ôte  Tafped  de  fa  malignité.. 

Sous  un  vernis  de  modcflîe. 
Le  S^avam  orgueilleux  cache  fâ  vanité. 
Tout  ce  vafle  Univers  en  Verniffeurs  abondé-^ 

Et  pour  apprêter,  de  leurs,  mains  , 

Le  vernis  le  plus  beau  du  monde , 
Tous  les  Mortels  en  bloc  font  (îngesdes  Martinsi- 

Jr  L  o  s  un  arbre  tient  à  la  terre  , 
Moins  le  vent  Ten  peut  arracher.^. 
Plus  la  fille  tient  à  la  mère , 
Moins,  elle  eft  fujettc  à  broncher.. 
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X  R  E  N  T  E  ans ,  voilà  l'âge  ordinaire 
.  Où  les  filles  ccfTcntde  plaire. 
De  Couds  leor  cœur  accablé 
Fait  que  leurs  charmes  Ce  âétriflène. 
On  les  voit ,  ain/î  que  le  blé , 
Jaunir  fitot  qu'elles  mûriflènt» 

±J  A  N  s  un  obfcur  &  noir  féjour  , 
Le  Drapier  vend  ce  qu'il  débite. 
*Pour  nous  infpîrer  de  l'amour  » 
Plus  d'une  Belle  doit  tenir  cette  conduite  ; 
Souvent  trop  de  clarté  fait  tort  à  fon  mérite  z 
Elle  a ,  comme  le  drap ,  befoin  d'un  abajour* 
•$•  •§••§• 

jT  I L  L  E  dont  on  veut  (é  défaire  ^ 
Et  que  Ton  fait  bien  haKUer , 
Eft  coimme  une  pillule  amere  , 
Qu'on  a  foin  de  dorer  pour  la  faire  avaler.. 

1  O  u  s  les  maux  qu'éprouve  le  Sage  ^ 
Bien  loin  d'altérer  fon  courage^ 
Ne  font  que  Iç  fonifier. 
C'eft  dans  la  tempête  &  l'orage 
Qu'un  Pilote  apprend  fon  métier.. 
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J-i  'A  M  o  u  R  n'aime  point  le  frîmat , 
D'un  grand  foleil  il  fuit  Tcclat  ; 
Cet  enfant  tendre  &  délicat , 
Tout  de  même  que  le  concombre  , 
Veut  de  la  chaleur  &  de  l'ombre* 

xl  E  U  R  E  U  X  ^  heureux  ces  boas  Humaim  ; 

Que  ia  Providence  divine 

Faîtfervir  à  fes  boQs  délTeins , 

Et  pour  le  bien  d'autrui  deftine  ; 
Ces  coeurs ,  ces  tendres  coeurs  ^  qui  ^charmés  d'obliger  ^ 

Spnt  remplis  d'une  ardeur  pareille 

A  celle  qu'on  voit  chez  rAfeeille, 
Quand  Zéphyr  dans  les  airs  commence  à  voltiger*  * 
De  la  ruche  ,  au  matin  ,  fortant  avec  vîtefle , 

Elle  cherche  dans  les  jardins , 

De  quoi  remplir  fes  magafîns. 
Pour  la  icire  j^  le  miel  fa  trompe  ,  avec  adrefïc , 
Sans  offenfer  le$  fleurs ,  prend  Içur  fuc  le  plus  (doux  ; 
Et  fon  bourdonnement  exprime  rallégreffe  ,. 
Qu'elle  a  de  travailler  pour  les  Dieux  &  pour  nous. 

i^  *E  s  p  R I T  de  nos  Doâeurs  efè  fublime  9:  profond. 

Ils  raifomient  de  toutes  cho(es  ; 
De  tout  ce  que  les  cœurs  défirent ,  penfent ,  font , 
Ik  fçavelit  aifément  développer  les  çaufe?. 
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Mais  avec  un  efprit  fi  grand  &  '  û  fécond  ^ 

Chez  eux  l'ennui  fouvent  habite  ; 
leur  grave  &  froid  maintien  dégrade  leur  mérite^ 

L'eiprit  du  monde  a  peu  de  fond  : 
Mais  il  eft  amufant ,  jamais  il  ne  fe  ride  ; 

L'enjouement  toujours  y  préiîde. 

Dans  la  répliqua  ,  vif  &  prompt , 
Ce  m^éà  point  im  torrent  impétueiuc ,  r^ide; 
C'eft  un  petit  ruifTeau  qui ,  fuivant  à  paslentt 

Le  penchant  flatteur  qui  le  guide, 

Kend  les  prés  fleuris  &  brillans,  . 
Ce  n*eft  point  un  bruyant,  un  terrible  Borée, 

Dont  la  force  démefurée 

Kènverfe'tout  par  terre  &  fait  un  grand  fbicas  ; 
.  C'eft  un  petit  vent  plein  d^appas  ; 

. G'eft  un  doux  &  tendre  xéphyre , 
Qui  baife  ,  en  fe  jouant ,  la  lùriàce  d«  Featt, 
Et  dont  le  fouffle  aimable ,  agitant  rarbriifeatt  i 

Par  la  fraîcheur  qu'il  fçait  produire  ^ 
<      Flatte  nos  cœurs  8c  nous  infpire 

Un  agrément  tpujours  nouveau. 

r\  E  vous  fiez  pas  à  l'Amour , 
Vous  en  feriez  la  dupe  un  jour. 
Traître ,  ingrat ,  menteur  &  parjure  » 
Kien  n*eft  pire  que  ce  lutm  ; 
Il  lie  vaut  pas,  je  vous  le  jure. 
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Ce  que  j*ai  trouvé  ce  matin. 
Quelquefois  il  eft  agréable  , 
Il  rious  flatte  <l'un  doux  fouris  ; 
Mais  ,  fur  ce  point .,  il  efl  femblabie 
Au  chaton  qui  precki  U  (buris. 
Celui-ci ,  quand  il  tient  (à  proye, 
Kavî ,  tpanf^ofté  ,  plein  de  joye  ^ 
Fait  d'abord  patte  de  fleurs  ; 
C'eftunplatfîr  de  voit£ès  tours. 
Et  comme  îl  mené  fa  conquête. 
Tantôt  taurnanc  un  peu  k  tête  ^ 
Et  feignant  de  l'abandonner , 
Il  met  en  liberté  ia  bét9  , 
Et  lui  permet  de  s'éloigner  ; 
Tantôt,  il  Tacctoçho  ^  Tarrcte  ^ 
La  laifTe  encor  iè  piromener  3 
Xa  fuii  Se  f^ait  la  ramener^  « 

Cle  jeu  ,  quelquefois  dure  une  heujDç  ; 
Mais  eu&a,  cela  n'eâ  qu'un  Murte  : 
Le  Mtis  ,  las  de  badiner  « 
De  la  {q\^is  perce  1^  r<^b9  ; 
paf ,  la  faiiît ,  vous  Tengueule  &  la  gobe  : 
Son  joujou  devient  Ton  dîner. 

l^E  s  décorations  dont  brille  l'Opéra , 
Aux  Spedateurs  ne  femblent  ^'îlles 
Q.u'en-deçà  de  TOrchefère ,  &  jamais  au-delà; 


n 
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L'hymen  eu  à-peu-près  comme  elles  ; 
^        Beau ,  quand  de  loin  nous  le  voyons , 
Souvent  il  nous  déplaît  ,  pafTé  les  violons^ 

ii  E  L  L  E  S ,  en  vous  voyant^nous  gagnons  de  refprît: 
Mais  quelquefois  auffi  près  de  vous  il  s'épuiiê» 
Une  comparaifon ,  pour  le  prouver,  fuflSt  : 
La  meule  ufe  toujours  le  couteau  qu'elle  aiguife» 


UN   PERE  A  SES  ENFANS. 

Jl  Avr  que  vous  ferez  tous  attachés  Tim  à  Tavtre^ 
Nulle  force  jamais  n'égalera  la  vôtre  ; 
Vos  ennemîl  en  vain  viendront  vous  attaquer. 
Qu'un  de  ^ous  fe  détache  ;  il  fera  très-facile 

De  vous  combattre  &  de  vous  fiibjuguer  : 
f       La  chaîne  devient  inutile. 

Dès  qu'un  chaînon  vient  à  manquer» 


CONSEILS  ET  MAXIMES, 


CONSEILS 

E  T   MA  X  I  M  E  S. 


O I  c  I  quels  attributs  <l(^t  avoir  «nrpartage 
Tout  homme  qui ,  dans  ces  bas  lieux  |^ 
Afpire  au  titre  glorieux 
D'aimable  &  (ènfë  per(bmiage* 

Qu'il  Toit  fier ,  fans  être  orgueilleux  ; 

Exaâ ,   fans  être  pointilleux  ; 
Complaiiànt  fans  bafleâê ,  8c  bxtfy  &m  audace  j 

Dévot,  faas:faftej»i /grimace I 

Poli ,  non  cérémonieux  ; 
Vif  fans  étoiirdene.  Econome  fans  craflè; 

Qu'il  ait  du  brillant  fans  clinquant , 

Propreté  ùlus  afféterie  , 

Fineflb  fans  finafTerie  ; 

Du  f^avoir  ,  fans  être,  pédant  ; 

De  la  bonté  fans  duperie  ; 

Tome  IF.  O 


V 


"^ 
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i)e  la  Folio  un  peu  ,  jamds  4'égarèxrtiînt  ;        .  ; 
irenii®8^^'bons^&  chpifis^faHs  fMrédeux  langagejà 
OaiM  refprk  délicat  point  de  rafinement  ; 
fi.  (hns  la  liberté  point  de  libertinage* 


'  \)  y  A  n!d  le  Sorf  Àous  Ime  la  guerft , 

Quand  fon  caprice  nous  reflerre 

Dan^'uh  cercle  un  j>eu  trop  étroit , 
Penfons  à  ce  Soldat  qui  ne  mange  &  ne  bok 

Quels  moitié  du  nécdTaire  : 
Penfons  aux  malheureux  que  dans  les  champs  on  voit , 
AquîlèRîglcfért,  tarit ^u*îls  font  Air  la  terre, 
<      D'àïteienr^  de  lit  5'  à .  âe  toît. 


ib  I  q^el^qu'un  nous  bleflè  dcnous  miit. 

Quelque  grande  que  foit  roflfenic , 

l^iSbot  TeQiace  d'une  finît 

Entre  Vitvfitt'  &  k:Vfiigeà»ce; 

L* Aurore  à  noi  yeux  rend  moinrnoir 

Le  tiud  qi^oiî  nous  a  &it  la  tcillr  ; 

Et  tel  qui  t'eft  vj^ngé  le  foir  ^ 

En  cil  fâché  lorfquils\éveiltei 
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O I  nos  réflexions  précéd^ent  nosamanceuvres  , 
Nous  nous  repentirions  moins  (buventde  nos  œuvres  ; 
Quand  de  quelqu'aâion  notre  front  a  rougi , 
Ceft  que  Ton  n'a  penfé  qu'après  avoir  agi. 

Xj  E  quelqu'une  de  nos  bctîfes , 
Tant  que  nous  exilions  ,  tous  nos  jours  font  tcmoîns. 
Ceux  qui  font  Te  moins  de  fottiCes , 
Ce  font  ceux  qui  vivent  le  moins. 

J_-»  E  folide ,  à  mes  yeux ,  l'einporte  furTccIat  ; 
On  a  b^au  m'étale r.Tefp rit  le  plus  lublinie  ,'  -• 

Le  plus  finale  plus  delîcat  ;         ^ 
Quand  il  eft  déplacé  ,dês-lors  "je  le  déprimé. 
Dans  les  Négocions  je  condamne* la  rime; 
La  Mufique  n'eft  point  le  -  fait  d'un  Avocat. 

Il  faut,  pour  gagner  moij  eftipie  , 

Avoir  reïprit.deTon  état.    .     * 

\^-UÀiïO  yous'méJîfeîUftpràjef,'^- . 

Ne  publiez  point  cette  aï&ire  ; 
Toujours  au  fond  du  cœur  gardez  votre  ftcreti 
Oh  ft  repent  toujours  d'un  langage  îndî/crçt  ^ 

Et  prc(qifé  Jamais  dtf  myftereV  * 

Certain  Auteur ,  Inr  ceTujet, 

Oii 
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*  S'explique  de  cette  m^iere  : 
Le  caufeur  cfit  tout  jce  qu'il  fçait; 
L'étojf'rdi ,  ce  qu'il  ne  fçait  guère  ; 
3Les  jeunes,  ce  qu'ils  font  ;  les  vieux  ,  ce  .qu'ils  ont  fait; 
Et  lés  fo^ ,  ce  qu'iU  reulent  faire^ 

ll40R^QïïE.noûs  nous tromponsjcédons  avec  douceur, 

^oconnoiflbns  notre  bévue. 
Jl  eft  plus  glorieux  d'avouer  une  erreur  , 

Qu'il  n'eft  honteux  de  l'avoir  eue. 

Q  Uah©  quelque  Wenfaiâeur  pbBge  uiie  ^rfbnaf  ; 
Bientôt  entr'elle  &  lui  l'egaliÉé  déchoit^ 

On  ,éft  maître ,  lorl^ue  l'on  doaae  ^ 

ËtfervMur,  quand  on  reçoit. 

D  Amis  efi-ïl  aimAle  ? . .  •  Affet.  ^ ,  Ce  perfbnnagt 

Conno!t-il  les'  bons  procédés  ?.. 
Affez .  • .  D.it-on  qu'il  ait  de  l'efprit ,  du  langage  ?  . , 
Aflèz . . .  A-t-pn,çhex  lui  bien  dupUifir  f . . .  Aflex, . . 
Quoique  cet  affcz-là  foitpartout  en  ufage  , 
J'ai  peine  à  fupport.er  ces  éloges  glacés» 
Et ,  cogwie  dit  fort  bien  lin  Dodeur  de  notre  âge  , 
|P^  de  ïemblàbles  cas  ,  alTez  n'eft  pas  afle^^^ 
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V  O  I  c  I ,  pour  le  bienfait  ,  une  régie  cettzitie  » 

Qu'il  faut  graver  (îahs  votre  fein  : 
Que  cehii  qui  le  reîid  jamais  ne  s^n  fouvîenne  ; 
Que  celui  qui  Tobciei^t  s*.éti  fouviénne  ans  fin-' 

Xj  Ë"  Peuple  Médecin  feroit-il  néceflaire  y 

Si ,  moins  avides  de  plâifîr  ^  ' 

Et  plus  empreffés  d*ol>éir 

A  la*  Namrc  notremere  , 
Tous  les  Jours  pour  manger ,  hpitek  notts  fitîsfeîre  i 
Nous  atiendions  la  faim>  la  foi£&  le  defir  2 

jB  N  T  R  E  deux  partageaos  quand  wt  bien^  1^  dîvi&  i 
Ce  bien ,  pour  chacun  d'eux^»  e(k  réduit  à-  mokié. 
Je  crains  peu  qu'uir  Cen&ur  ici  «ieicontredife; 
U  en  &ut  cepend^t  excepter  l'aitiitiér 

Plus  fou  ardeur  6  communiste  ^ 

Plus  elle' acquiert  d'accroiSèni&iiff^ 

Et  c'eft  ,  je  crois ,  la  çhofe  unique 

Qu'on  augmente  en  la  partageant» 

L  A  prudente  &  fage  N^atuâfe^^j 

Qui  y  par  un  ordre  tout  SMn  , 

S^ut  arranger  le  corps  humain  , 

Et  forma  fi  bien  fa  firliâure  ^ 

O  ii  J 
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Mit  la  tête  au-defTùs  du  cœur, 
Pour  montrer  à  rhomme  fragile  » 
Que  de  fon  penchant  peu  docile 
Son  efprit  doit  être  yainqpeun. 

A  V  A  n  E  malheureux ,  toi  dont  le  cœur  fiuvi^ 
Jamais  pour  aucun  don  ne  s'eft  laiffé  fléchir  , 
Un  infcde  t'apprend  â  devenir  plus  fage. 
Tous  les  ans ,  quand  on  voit  l'Eté  prêt  à  finir  , . 
Lp  pe^it  yer  ^àpnt,  la  fçjre.eûl'ouvragç  ^  . 
S'eniépoflilleBoarteyQ^r.;   .;  . 

îvOoR  Toirun  tnonèeaû  d'ôi*  dans  fon  coffi?c  cmpllf^ 

«^ChacUn-fi^ddn^eUtOftttre*''  ^^  >  i~^  .    • 
Qu'efi-ce :  qner  ixr>msmiit  Soa  i  éclat  4'  ift  figure . 
Mérite-  t-il ,  ^làMftà'i  qiB3v|voa  £n£i!t  troublé  i 
Pour  fçavoir  ce  qit'itkTBut^tïiaui  tànK.JiQ  la^Natm^  > 

Mettez  près  i'^sxix  poule  tuiUouis  &  du  blé^ 

»,  » 

Q  U  E  l'on  voit  aujourd'hui  de  Marquis  &  Marquifes,. 
Pour  acquitter  leuj;  d&,  féitiettre  au  lendemain  i 

Tousles}ouf9:fa^deife^6s»' ,    t  ; 

D'un  empruni^  Ci^Maice  un  larciiu 
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X^  A  canfûlatioiv  quî  refte  aux  miférables  « 

Ceft,  dit-on ,  d'avoir  des  fembial^ks  ( 
Difcours ,  hélas  !  trop  nai,  mais  qui  prouve  corabicif 

Le  oa&ttr,({e^rboinm«  a  de  foibieife^  ' 

J'ai  penfé  dire^  de  baflèffe. 

Car  enfin  je  ne  conçois  rien 

De  plus  vil ,  de  plus  méprifable 
Que  la  néceflîté  d'un  fi  cruel  foutiefff 
Le  malheur  d'un  anai  doit-il  rendre  le  mienf 

Moi^'S^mer  8c  plus  fupportable  ? 
D'un  fentiment  fi  bas  Ttiopneur  eflril  capable  ? 
Et  dans  le  nctal  d'autrui  doit-Çn^rouver  un  bien  î  "*• 

Dçs  bieiMHû<>i<«rtVôboodattce, 

'  Si  roïj  tte  :($»<' en  j^oflœr  { . 
A  lfu;?{éga^  YÇidlt  i^^^^      ■'-'':.    '    ■  - 
Comme  Ton  doit  fe,  cowipQrter. 
Il  faut  les  gagner  fenpi  bafièflé  ;       .  ^ 

Les  employer  avec  fa^oSk  , 
Les  perdre  fans  les  i^gretter;  ,.••..    -^  ;■  \   l 

V  ''^'^[^  •  .u.ir   ■  .        .:\ 
Pou^^tfi^liièqd'MJieJVtâkrpfffej^.'.  ,')..^  '^ 
Bèvex.,dif-on.  Quclc'Qnftilejft-ççrlàJ  .     ;  ^ 

Guérir  de  ramofirpar  ryvrelTe  ;       • 
Ceft tomber,  c<>JBmie'Ottdiif»'deCtMybdeett>:yllav 

O  ir 
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O  y  I V  A  N  T  qu*ott  a  bien  ou  mal  fait^ 
Loues: ,  ou  reprenez  toujours  avec  prudence^ 

Il  faut  ,.c'eâ  aidî  que  je  penfe, 
louer  devant  le  monde ,  8c  reprendre  en  fecret» 

\^U  A  N  i>  le  Printems  en  nous  bourgeonne  i 
Qu'un  travail  alTidtt  nous  orne  8c  nous  Êiçonne, 

Par  rétudè  des  bons^  Auteurs , 

Formons  nosefprlts  8c  nos  coeurs*. 
Ulénageons-nous  des  fruits  pour  le  tems  de'F  Automne^ 
Ils  nous  conToleront  de  la  perte  des  fleurs. 


J\  'iMSntTOMS  jamais  au  malheur 
D'un  eljprit  que  l'on  met  dans  la  dernière  claflfc  ;. 
Quand  la  bonté ,  chex  lui  ^  fe.  joint  à  la  candeur  ^ 
A  ces  grandes  vGttas  quelque  dé&ut  (é  paife  ;, 

Et  le  mérite  d^un  bon  cœur. 

Four  Teiprit  doit  obtenir  grâce» 
♦♦<► 

X  Aa  (es  moindres  objets ,  Nature  notre  mère 

Tous'les  jours  m'enfeigne*&  m'éclaice« 
Far  elle ,  dans  le  vrai ,  je  fiiis.  plus,  afermi , 
Que  parxes  beaux  écrits  dont  l'étude  eft  profonde^ 
Et  j'apprends  plus  d'une  fdtirmî  ^ 
'    Que  de  tous  les  livres  du  mondcv 
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JN  *AvÈz-voos  jamais,  chers a^ûs» 

Dans  un  fentier  vu  des  founsis/ 

Quand  quelqu'une  d'elles  fiiccombe 

Sous  un  poids  un  peu  trop  peËmt  > 

Pour  foulâger  celle  qui  tombe  ,-. 

Il  en  viencuneautre  à  l'inâant*. 

€Iette  concorde  iratemdle^ 

Leur  fait  porter^u  nugaiiti  ^ 

Gahin ,  caha ,  ce  que  le  zèle 

Leur  fit  ramaflèr.  en  cheoiîn». 

Sur  lèun  feçoos  réglez  les  vôtres  y^ 

Mortels  ;  ceci  s^adreflèri  vois  z- 

Seçojttcez-vonsles  uns  les  autres  ;.     . 

Le  poids  en  deviendra  plus  doux*.  .  .\  , 

C^  H  Fz  les  hommes ,  lorfque  je  vol     ^ 
X    Tant  d'abus  où  leur  coeur.  »'adonne  , 

Le  courroux  d'«bqrd  m'aiguillonne. 

Mais  quand  je.réfléchis  fur  moi ,  ,     * 

'   Cans^  le  moment  je  leur  pardonner 

1 L  eft  diiix  jours  pendàat  là  ytè  jr 

Où  le  riche ,  en  dépit  de  Tor  ^. 
Et  le  pauv/e,  malgré  l'étatr^}  rhumîliei. 

Sont  pçurvus  ^'«u  femblable,fort.; 
£e  jour  ^u'pn  eo$se  w^  «npnde ,  & J,c  jour  w*^n  en  fora- 


j^        •  c  o  fr  s  cE  l  L  ÏÏ^ 

JcÉ  i«ax  qaïcî^iosiuo  Mortel     , 

Commence  .^arécfe  kbnnééto  homme* 
CeftlepoîAt  caçîtef  ,*  cet  article  eft  tel 
Que  rien  ne  vanr&ns  lui;c'efi  poucqaoi  je  vous  fommer 

De  i'obfervef  à  h  rigueur,, 

Pour  votre  paix  acTotre^onfieur»- 
Le  deuxième  des  points  que  je  vous  recomnaniie, 
C'e&  d'être  doux ,  li^nt  ^  aifë  ^  commode  >  faum4n  y. 

Bon  frère  ,  bo»  cœur ,  lel  en4îlv  ': 

Que  la  ibciété  demande*. 
Soyex^  après  cela,  fçavanty  doâe,  érudîty^ 

Homme  dé  Cettresybèl  ËfpfiV,  r 
Acquérez  des  Païens  qo'<)tteftittie8t  renommé  ;; 
Sidecesdorisdîvîhs  vbusétes^lécoré  ,:  '  '^ 
Vous  vous  verrez  alors  fuffement  célébré'. 
Et  votre  nom^  coflnti  de  Paris  ju(^u*à  Rome  ^ 
Portera  votre  gloire  au  fiiprême  tlégré». 

5>  r  rhommç  9  plus  ienfible  à  fes'  vrais  intcrcis  ^ 
Pour  conferver  (es  jours  modéroit  fes  enviei  ». 
Qu'il  s'épargneroit  de  regrets  y.         *  , . 
D'argent ,  dé  Ibiîn»  8t  de  feliei  K 
Pour  peu  qtffoft  fçachè  <!alcaier  ^    • 
On  verttt  qill^  coûte  àiffcomme',.  -     :   /  : 
Fouravancef  î&  iftbrt  ^  fe  tH|>tedefeftiaifii«' 
•  •  Qu®  tottliott^Vï"^  Tf''ré(iil«i&^  ^iC  iv     .  *  ^^ 
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Jl  Rop  de  loîfir  aux  vertus  eficoTîtraîrè;' 
Qui  ne  fait  rien ,  n'efi  pas  îpin  de  ihal  faire* 

1  L  eft  bon  de  voir  Ces  amis  ; 

De4eijrs  difcours ,  de  leurs  avis  , 
îTous  pouvons  retirer  un  avantage  extrême  r  ' 
Mais  auâi  quelquefois  foyons  feuU ,  (ans  témoins** 
Il  faut ,  pour  acquérir  la  {ageflôiiiprême , 

Chaque  jour  une  fois  au  moin$ , 

S-entretenir  avec  foi-même. 
Tout  ce  que  devant  nous  on  a  fait,  on  a  dit^ 

S'ofFrant  z\ots  à  notre  c(prit , 
Par  la  réflexion  Ton  en  peut  faire  ufage  : 
Tantôt ,  nous  di(bns-nous ,  quand  tel  mot  s*êft  lâché ,. 

Damis  a  changé  de  vifage  ; 
Lifidor  en  a  ri  ,  Cléon  s'en  eft  fiché.. 
D'où  vient  celai  Pourquoi  f  Découvrons-en  I^  czuCek- 
C*eft  de  cette  façon  que  pefànt  chaque  chofè  .^\ 
Et  pénétrant  des  coeurs  les  mouvemens  (êcreÉK, 

Seul ,  Join  du  bruit ^-8£  porte  ciofe  y    -'  -  * 
Dans  la  morale  ca{>eutfai^ed^  grands  progrc«^^ 


U  Nis  louange^ prodiguée V  ,'  \.  .,  . 
Une  protçâion  trop  vive  &  tropvmarqjuc^  y, 
A  l'ami  dont  on  yeut.deyejiir  le  {u^Okçt:!,>  / 
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Poux,  ne  point  avoir  ce  déboire , 
Mettez-vous  bien  dans  la  mémoire  i 
Qu*oflrenverfe  fouverit  ceux  qu'on  pouffe  trop  forfc- 

JLc  A  1  ssoji  $  gouverner  notre Humeut 
ParJaxlémence  &  la  douceur  ; 
Notre  langue ,  par  la  prudence  ; 
Nos  jugemens,  par  l-équité  ; 
Notre  maintien ,  par  la  décence  ;; 
Nos.  récits.,  pat  la  vérité.. 


V  OuLE2-vo»squela  paix.dàns  vos  cœurs  fè  confërveff 
Belles,  que  le  travail  vous  occupe  toujours*. 
^  •     Souvent  l'aiguille  de  Minerve 
EepouûTeles  traits  des.  Amours*. 

V^.U  AND  les  cruels  Deftins nousprivenfc: 
D^^!alpe^  fortuné  du  çéleâe  flambeau  ; 
T.e  cœu^  de  ceux  qui  nous  fiirvivent  ^ 
Eft  ûçtre  plus  riche  tonabe^u* .  . 

S  r  la  iMSur  de  paffcr  aux  ténébreux  rîvager 
Trouble  vôtre  repos,  &  vient  vous  allarmer^; 

Parrboftnès'  -ouvres  V  bons  bûvïages  ^ 

Il  Êmuâcber^  "vous  calmist^     - 
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Ea  mort  n*étonne  point  qjli  (^it  ainfi  s'armer; 
Tant  que  l'Etre  cteirncl  conferve  notre  yie  , 
Le  plus  jufte  des  voeiix  que  nous  puîffions  former  ^, 
le  foin  le  plus  fiatteurqui  nous:  doive  animer",. 

Cèft  delaifferàbiPatrîe 
Un  fouvcnit  de  nous  qui  nous  feflTe  efiimcfi. 

JL/  E  la-  Fortune  ennemie 
Qui  n'a  point  fenti  la  rigueur,. 

D'une  valeur  affermie 
Ne  fe  peut  arroger  riionneur. 

Les  beaux  jours  de  notre  vie 
Ne.  décident  point:  notre  coeur;. 

0  A  K  s  nous  embarrafler  du  langage  împoûeurï* 
Que  tient  le  Calomniateur  ,, 
Soyons  toujours  ce  que  nous  fômmes. 
Noire  gloire  eft  dans  notre  cœur , 
Et  non  dans  la  bouche  des  hommes*^ 

Je  A I  T I  s  pourvotre table  une  honnête  dépeafe  ^ 

Vivez  même  avec  abondance  ; 
Pour  la  focîété  je  permets  quelques^  ffaîs^  ;• 

Et  je  vetixbien ,  parcomplaîfance  , 
Que  fbuvent  près  dé  vous  le  plaîfir  air  accès;^. 
Kais.  anres  avoir  eu  plus  que  le  néceflaîfc^^ 
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Pour  foulager  de  votre  frer^r  * 

Les  bcfqiîis  urgents  &  feeijet^ 

Et  pourvous  engager  à  taire 

Ce  qu'il  tiendra  de  vos  bif  n&îts  , 

Apprenez  qu'un  honâme  qui  penfe  ,- 
Préfère  le  chagrin  d'un  befoin  ignoré  , 

A  la  commode  fubffllance,  .  '  . . 
Que  pourroit  lui  fournir  ui^  fecours  déclaré;. 

Q  Uelqû'art  ,  quelque  talent  dont  on  foit  rctitu % 
Quelque  fçayojr ,  quelque  lumière 
Que  de  l'Etude  on  ait  reçu , 

Jamais  on  ne  peut  être  heureux  fans  la  vertu* 
Povir  m'expliquer  fur  cette  affaire , 
'  En  bref  &  fanî  mot  fuperfiu  : 

Bien  dire  &  bien  penfer  ne  font  rien  fans  bien  6îrCr. 

De  tout  les  fiabitans  du  Monde,. 
Qui  croyez-vous  le  plus  heureux  ? 
-  Efi-ce  Midas ,  où  Tor  abonde , 
Qu'une  fortune  fans  féconde 
Fait  briller  dansrun  <Aar  pompeux?  . 
Eïl-ce  un  Ççavant ,  un  cfpritiumineux 
Quimcïarelcscieux  ,&iamer  &  la  terre  t 
Eû^e.u»  Héros ,,  un  ^qn^uérant  fameux- 
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Dont  les  bras  lancent  le  tonnerre  ? 
Non  ,  non  ;  c'eft  le  Mortel  qui ,  content  de  fon  fort  ^ 
Sansdéiîr  ,  Tans  envie  , 
PafTe  en  repos  la  vie  ; 
Qui  fçachant  réprimer  un  aveugle  tranfport , 
Ne  gémit  pas  le  jour  des  f?utes  de  la  veille  ;, 
Qu'aucune  débaVche  n'endort  ^       . 
Et  fu'aucun  regret  «e  réveille,. 

y^U'iMvpKTB  à  celui ^'on oblîgev 
Qu'un  intérêt  fecret  faffc  agir  pour  le  fien  l 
Profitant  du  bieuiait ,  faudra-t-il  qu'il  exige  , 

Qu'un  moiJf  ej)Vrié  lui  pfocUré  ce  bien  ? 
Non  ,  non  ;  quelle  que  fôirlacaufe  chftdefiirie^   ' 
Un  plaidr  doit , 'pour  nous ,  avoir  même  valeur* 
Et  quand  le  vice  «nêrne  en  fêroit  l'origine , 
Nous  n'en  devons  pas  moins  à  notre  bienfkidewRr 

Jt  O  iJiK  isbitt  ^ue  l'iiidigeacc  abb^t  y 
Faifons  voir  plu^d'égerds^t  plus-ite  poixtsÇès^^ 
•  :i^iiepdurte*xèqiiiiekriehe(fes''         •   •     ' 

Permettent  la.pomje  &réobit.  .'  -.   ' 

Les  premiers  n'ont  que  trop  à  fofcîffiîf  desfoupleffes 
Dont  il  faut  régaler  rérgueil  d'un  Jeune  fat. 
Si  ce  n'eft  par  âescâàgas  y  du  .moim .par  des  currgffes. 

Tâchons  d'adoucir  leur  état. 
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LJE  tous  les  vices  de  la  terre , 
L'ingratitude  eft  le  plus  odîeus^ 
Sa  barbare  fureur ,  jufqu'au  ttône  des  Dieux- ^ 

Ofe  porter  laguerre. 
Il  bleflô  également  la  Nature  &  TKémîs,. 
Une  recohnoiiTançe  éternelle  ,  infinie 
D'un  bienfait  eft  le  jufle.prix  ; 
Et  Ton  ne  doit  oublier  dans  la  vw  ,, 
Que  les  coups  de  Tes  ennemis  ^ 
Et  le»  fayeurs  de  fon  amie*. 

xl  L'importunité ,  dès  bien&its  ^çpQrdés 

Ne  ibnt  pas  ,  à  mon  fens ,  d'une  valeur  bien  grande^- 

Un  bienfait  reçu  fani  demande  ^ 

En  vaut  pjus  de  cent  demandés. 

\l)  N  a  foin  de  punir  le  s  fautes  des  enfans  ; 
Quoiqjie  ,.^6ttr  réfléchir,  ils  fpient-^rop:  ignbiafw  ^ 

JEt  ^u?en  leurs  petites  cervelles^^: 
Ils  n'aient  de.jugemem  ^ve  quelf^ie^  éûnçcUes»- 
Les  fautes  que  l'on  £iirdans  la  mûre  âiibii  ^. 
Sont,  fans.comparaifoft , 
Plus  dignes  du  fouet  que  ce(lletf     ' 
>  '  'Qoc^  r^on  fait  avant  la;  saifon^  : 
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JL  O  o  R  aîguilSr  le  goût  de  ceux  oirTor  abonde  , 
11  feut  de  cuifîniers^ti  nombreux  attirail  ; 
L*appétit  du  payfan  n^a  pas  befoin  que  Tail- 

Ou  le  gingembre  le  féconde. 

Les  meilleurs  cuifîniersdu  monde  ^ 

Sont  Texercice  8c  le  travalL 

S  I  votre  procédé  n'efl  pas 

Conforme  aux  loix  de  la  juftice-Y' 

Si  l'erreur  entraîne  vos  pas 

Dans  le  bourbeux  fentier  du  vice  ; 
Malgré  tous  vos  talens ,  malgré  tous  vos  (cth»r 

Ne  vous  flattez  pas ,  beaux  Efprits  , 

Que  jamais  je  vous  applaudiflè, 
Hettez-vous  dans  la  tcte  ^  &  fouvenez-vous  bien  i 

Que  tout  ce  que  L'on  fçaît  n'eft  rien , 
Si  le  cœur  ,  des  vertus  ignore  rexercice*. 

Les  fentimens  ,  l'humanité  ^  •^ 

La  droiiure  &  la-  probité , 
Sont  des  fruits  que  l'étude  ,.en  nous ,  doit  faire  naître;^ 
Nous  devons ,  avant  tout ,  en  tirer  ce  pA>it  ;. 

Et  notre  cœur  doit  toujours  être 

Le  premier  foin  de  notre  efprit». 
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JL/Ercraploi  leolus  bas  au  faîte  de  la  gloire. 

Vous,  que  la  Fortune  f  leva  ; 
De  ce  que  vous  édez  coifferyez;  la  iDémoire  ,. 

Perfonne  ne  s'en  fouvieiuîra. 
Si  vous  vous  oubliez  ,  vous  aurez  le  déboire,, 

Que  pas  un  ne  vous  oubliera.  ; 
De  votre  premier  fort  loin  d'étouffer  Thiftoire  , 

Tout  le  monde  la  publiera. 

U  N  homme  a  beau  fouffrir  des  pertes  contiiKues^ 
La  pitié  ne  conduit  perfonne  à  fon  io^is*. 
Un  malheureux  tombe  des  nues  , 
<I1  eft  fkn-s  parens ,  fans  amis.. 

jJ  E  s  pièges  que  l'orgueil  tous  les  fours  fçaït  nous 
^  On  voit  le  Sage  fe  défendre  ;  C  tendre  ,. 

Il  y  met  tous  {es  foins  du  matin  jusqu'au  foir. 
Dans  ùl  fphere  fixé  ,  trop  modefte  pour  prendre 

Un  vol  qui  paflè  fon  pouvoir  , 
Jamais ,  dans'  le  deflein  de  fe  faire  valoir  , 
En  propos  bazardés  il  n'ofe  Ce  répandre  ; 

Jamais  trop  curieux  d'tipprendre 
,  Ce  qu'on  fait  hors  de  fon  man  oir , 

Sa  fagefTe  ne  Tçait  que  ce  qu'il  faut  fçavoîr  , 

N'entend  que  ce  qu*il  faut  entendre  y 

Etne  voit  que  ce  qu'il  faift  Voir.  y 
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V^  U  E ,  d'un  pas  léger  &  brillant , 
L'homme  trace  en  mefure  un  huit-de-chiffire  Arabe  j 

Qu'il  poflede  l'heureux  talent 
D'arranger  dans  des  Vers  (yllabe  fur  fyllabe  ; 
Que  fon  gofier  {brmé  par  dix  ans  àe  travaux  , 
Enchante  nos  efprits  par  les  fbns  les  plus  beaux  ^ 
Que  maniant  le,  fer  avec  aifance  &  grâce  ^ 

Il  fçache  j  en  étendant  le  nerf  ^ 

Coucher  un  rival  fur  la  place  5  '    : 

A  la  chafTe  plus  vif  ,  plus  prompt  qu'un  jeune  cerf  ^ 
Qu'aucun  gibier  n'échappe  au  plonib  que  fon  adreiTe 
Fait  dans  l'air  ,  en  fiiHant ,  voler  avec  jufteffe  : 
A  quoi  lui  ferviront  tous  ces  dons  admirés  y 
Si  des  vernis  du  cœur  ils  ne  font  décorés» 

Cj  A  R  D  E-T  o  I  de  faire  paroître 

Contre  ta  femme  aucun  foupçon  ; 

Mari ,  par-là  tu  ferois  naître 

.il-  ♦  • 

Lé  mai  dont  tu  crams  le  poifon. 

Retiens  donc  ,'  comn^e  une  leçon  , 

Ce  qu'en  deux  Vers  dit  un  grand  Maître  t 

Qmconquéeft  jaloux  fans  raifon  , 

•    Aura  bientôt  raifon  de  Tétre^  ' 
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i5  A  R  B  o  M  s  ^.qui  m-écoutez ,  laifTez  aux  jeunes  gent - 
Le  fi:>în  de  counlfer  ime  jeune  Maître^  , 

Et  fupprimez  vos  airs  galants. 
Si  votre  cœur>encor  fe  mè\e^  de  tendrisfiè  ^ 

Vous  apprendrez  ,  àyos  dépens  ^ 
Que  les  foi^irs  d'un  coeur  âgé  de  foixante  ant^ 

Ne  vont  jamais  à  leur  adreilè. 


v-i  *  E  s  T  fur  ramitic  que  fe  fondé 
Des  biens  le  plus  cher ,  le  plus  doux. 
Pouvons-nous  être  heureux  au  monde^. 
Si  quelqu'un  ne  Teft  avec  nous  l 

V  OoLEZ-vous  rendre*un  cœur  amoureux  &  fidefe  ? 
Belles ,  (ur  vos  attraits  né  mettez  point  trop  d'art». 

De  tout  Amant ,  â  cet  égard  y 

La  Bu^ort  de  penfer  eft  telle  : 

Je  vous  déclare  de  leur  part  , 
Qu'ils  aiment  mieux  baifer  la  laideur  naturelîev 

Que  toute  la  beauté  dii  fard»' 
♦♦♦ 

JL  O  n  R  feindre  des  vertus ,  à  tort  on  diffimule  ; 
Notre  cœur ,  tel  qu*il  eft,  doit  toujours  fe  montrer: 
Les  défauts  que  Ton  a  rendent  moins  ridicule  , 
Que  les  faulfes  vertus  dtmt  on  veut  s'illuftres^ 
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S  E  R I  î  z-v  o  g  s  afTcï  foupour  vous  facrificr 
Au  fordide  intérêt  d'un  avide  héritier, 
Qnl ,  de  tous  vos  momens  calculateur  fidèle  ^ 
N'a  les  yeux  attachés  que  fiir  votce  tréfbr  ^ 
Et  qui  tous  les  matins ,  attiré  par  votre  or, 
yiem  de  votre  famé  s'jnformer  avec  zèle  , 
Pour  voir  fi  vbus  vivez  encor  i 
^^ 

'  ju'Amgttbl,  par  le  courroux ,  la  fureur  &  la  rage  j 
Se  venge  d'une  trahifon. 
le  înépris  &  Toubli  d'unxœur  qui  nous  outrage  ^ 
Sont  les  armes  de  la  Raifon. 

xÔvKQpoi  de  tant  de  maux,  pourquoi  de  tant  de  fblns 

La  vieilleffe  eft-elle  fuivie  f 

Le  Ciel ,  qui  .c.onnoît  nos  befoîns  ^ 
Jttit  tous  le^ maux ,  fans  doute  ;  à  la  fi^i  delà  vie  , 
Pour  engager  nos  coeurs  â  la  regretter  moins. 

JD  A  M  s  (es  liens  (acres ,  vous  quèTHymen  engage  ^ 
Pour  api»rendre  &  feritir  vos  devoirs  importans , 
Voyez ,  examinez  dan»  les  jours  du  Printems  , 
Ce  que  font  les  oifêauxdans  leur  petit  ménage- 
lia  mcre  conftammènt  demeure  dans  le  nid  , 

Pour  couver  fa  progéniture  ; 
Tandis  ^ue  dans  les 'champs  par  Coti  infitnâ  conduit  y 
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4»'a3mînble  Socrate  &  le  divin  Platon 

S<ynt  ,|>armi  les  Sages  d'Athènes  , 
Ceux  qui  des  paffions  gouvernant  mieux  les  rênes  i 

Ont  acquis  le  plus  de  renom. 
Ferois-je ,  en  les  prenant ,  un  choix  heureux  &  bon  i 

Non, 
Jetteroîs -je  les  yeux  fur  l'ami  de  Mécène  ! 

Prendrois-jeCaton ,  Démofthenc  g 

Virgile ,  Ovide ,  ou  Cicéron  î 
Non* 

Qui  donc  ,  à  la  fin ,  voudrois- je  être  ? 
Un  homme ,  que  jadis  un  village  a  va  naître  ; 
Un  lîmple  &l>on  Humain ,  dont  l'étroite  maifon 
Fut  digne  d'héberger ,  des  Dieux  le  pùiffant  Maître  ; 
Un  homme  qu'ont  formé ,  dans  un  réduit  champêtre , 

Et  la  Nature  &  la  Raifon  ; 
Qui  ne  penfk  jamais  â  fe  ^ire  connoitre; 
Dont  la  /implicite  noiis  offre  une  leçon  : 
Qui  dans  fès  procédés ,  ain/i  qu'en  £on  langage  , 
Fut  toujours  fans  détour  ,  fans  an ,  &  fans  façon* 
Enchanté  des  vertus  d'un  iî  bon  perfonnage. 
Pourvu  qu'une  Baucis  put  m'écheoir  en  partage  , 

Je  TOudroi$  être  «n  Philémon« 

±J  'Une  vanillé  chimérique 
Je  nc.fitSijamais  enyvré.  ^ 

Dans  mon  réduis  phiiofophique  , 

Où 


1 
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Où ,  quoique  feul ,  je  fuis  ferré  , 
J'aime  mieux  n'avoir  pour  optique 
Qu'un  bas  d'armoire  délabré  ; 
Quelque  fauiasuil  fait  à  l'antique  , 

•  Avec  un  rideau  déchire  ; 

Sur  deuxplanches  ^ue  le  ver  pique  , 

•  J'aime  mieux  un  dîner  modique 
Par  mon  appétit  préparc  : 
Que  de  voir  un  lieu  magnifique 
Par  l'art  à  grands  frais  décoré  , 
Où ,  foulant  le  marbre  Italique  ^ 
Et  fou»  un  plafond  bien  doré^ 
Dans  un  grand  fauteuil  rembourré 

*  Par  la  molleflè  Afîatique  , 
D'un  nombreux  &  gros  domefUque  ,- 
A  table  on  Ce  voit  entouré. 

vj  G  u  R I R  de  Maitreflè  en  Maitreffe  £ 

Pafîèr  fes  jours  en  libertin  , 

Dans  la  continuelle  yvreflb 

Qui  naît  de  l'amour  &  dii  vin  ; 

Par  des  liqueurs  de  toute  cfpcco 

Se  brûler  du  loir  au  matin  ,      '  - 

Ceft  mettre  un  poignard  dans  fon  {èîn-  ; 
Ceft  fe  preffer  de  vivre  ,  8c  hâter  fa  vieilleffe  ; 
C'eû  creufer  fon  tombeau  ,  c'efl  courir  à  j&  fin  ; 
C'eft ,  en  termes  de  Banque ,  efeofnpter  (à  ieiuieflc#    , 

Tome  IF.  P 
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L  E  bien  de  la  Société 
Demande  de  la  complaifànce  : 
Mais  dans  la  réciprocité 
L'on  doit  en  trouver  récompeofe. 
Deux  mots  vous  diront i»  fiir  ce  feit  ^ 
A  quoi  ledevoirjious  oblige  : 
Il  faut  que  tout  le  x^nde  en  ait , 
Et  que  peclÂmue  ^exi  exigeu 

V  I E  I  Lt  a'r  t>  S  qui  vous  gouvemex  mal , 
Par  ce  dérangement  fatal  , 
Vous  abrégez  vos  deôinées. 
Voulezrvous  vivre  encor  longtemf  ? 
FuyeiL  les  fiUes  de  quinze  ans  , 
Buvez  du  vin  de  quatre  années^ 
La  jeune  Beauté  nous  vieillit  ; 
Mais  le  vin  vieux  nous  rajeunit. 

jN  'A  Y  s  z  contre  çerifonne  aucune  arme  ^Seaûre» 

Vous  en  avCK  «ne  leçon  , 
Dans  Tair  dont  nos  Auteurs  ont  zvné  la  Raifbn  : 

Et  c^eâ  une  loi  dépiiive. 
Four  toute  arme  elle  poxte  une  égide  à  la  maioi* 

Oril  eft  ivès^certain 
flvt»  ]?é^dp  m  &rt  ^e  pour  la  iékn&je. 
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JlAressïdx,  nedisplusqneravcu^e  Deftiii 

Te  déclare  une  in juflc  guarre. 

JjOtCqa*ii  te  met  la  balle  en  tnalu , 

Tu  la  laifles  tomber  par  tçrfe. 
Bon  !  ne  voudrois-tu  pas  que  ,  pour  la  ramailêr  v 
Le  î>efti.ii  prît  ajiflî  le  foin  dç  fe  t^âlfer  f 

A  M  J ,  fi  l'on  te  propo& 
Quelque  projet 

Qui  n'eft  pas  net ,  '       ^ 

Fais  -  y  rcflejuon ,  lor(que  fer  le  cbtvçt  ; 
Sans  trouble  &  fans  témoins ,  ton  ej^rit  fe  isepofiu 

Jdaii^  les  ténèbres  de  la  nuit , 
La  raifon  voit  plus  clak  que  quand  le  jour  nous  luit; 

X  Aku%  ceux  que  l'on  yoit  jouir  d'un  fprt  profperc  g 
Piufieurs  fe  fervent  de  leur  bien  : 
Mais  ,  le  font-ils  comme  ils  doivent  le  6Ire  | 
Bien  dépenfer  y  dépen&r  bien  ; 
L'un  de  Tantre  beaucoup  diâère* 

Su  n  les  débuts  humains  lorfque  je  veux  'o^oîr 

L'éclaîrcifTement  néceflaire. 
Je  ne  vais  pas  bien  loin  chercher  de  la  luaHère} 

Je  fuis  moî-mcme  le  miroir 

Où  je  vois  rhumaîne  mifere* 


Pî 
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JVIEttre  au  jour  des  enfans ,  n^eft  pas  ce  qui  fuffit; 
Pour  les  bien  èduquer  ,  grand  foin  eft  nécefïàire. 
Les  ouvrages  diu  corps ,  comme  ceux  de  l'efprit , 
Coûtent  plus  i  polir  qu'à  faire. 

iOuRQuoi  l'homme  a-t-il  moins  d'ardenr 

Après  ,  qu'avant  le  mariage  ? 
Ceft  que ,  de  fa  Philis  tranquille  poflefleur  , 

Librement  il  lui  rend  hommage  , 
Et  que  dans  (es  deiîrs  rien  ne  gène  fon  cœur. 
Ce  principe  pofi ,  tirons  la  conféquence  : 
Quand  un  mari  coquet  (ê  donne  la  licence 
De  porter  loin  de  vous  fatendrefîè  &  Ces  vœux. 
Pour  étouffer  fon  capric^  amoureux , 

Gardez-vous  bien  de  le  contraindre  ; 
J^*eiitîere  liberté  de  contenter  fes  feux 
*  Efllc  meilleur  moyen  qui  puifle  les  éteindre, 

A  Mes  amîs  on  trouve  étrange 
Que  je  donne  trop  de  louange. 
Us  n'ont  peut-être  pas  ,  dit-on , 
'  tes  vertus  dont  tu  leur  fais  dôn# 
Cette  louange  eft-elle  un  vice  ? 
Non',  je  la  donne  avec  raifon^ 
S'ils  ont  ces  vertus ,  c'eft  jufiice  : 
S'ils  ne  les  ont  pas ,  c'eft  leçon^ 
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JL  L  o  s  d'une  probité  ,  fu jette  à  caution  , 
Par  répreuve  pourroit  rencontrer  du  mécompte. 
I  Pour  être  véritable ,  il  fafut  qu'elle  furmome 
Le  befoin  &  roccafîon^ 

JU  O  R  s  qu'aux  traits  de  la  méJifanct 
Quelqif  un  donne  trop  de  croyance  ^ 
J'en  tire  un  augure  fatal    , 
Pour  fes  moeurs  &  fon  caradere» 
Le  penchant  à  croire  le  mal 
Prouve  le  penchant  à  le  faire. 

U  N  petit  afyle  champêtre^ 

Un  pouce  de  »rre  ,.un  étui  , 

Si  court,  fi  ferré  qu'il  puiffe  être  y 

Plaît  toujours  aux  yeux  de  fon  maître  ^ 

Rien  ne  le  flatte  tant  que  lui» 
Lorfque  Ton  fe  promené  ,  il  eft  bien  doux  de  dire  : 
Je  marche  ,  en  ce  moment,  fur  quelque  cliofeà  moi  ; 

Ce  ruifîêau  dont  le  frais  m'attire  , 
Ce  tilleul ,  cet  ormeau  qu'agite  le  zéphyre , 
Ceite  fleur  que  je  fens  ,  cette  autre  que  je  voî  ,  ^ 
Sont  autant  de  Sujets  à  qui  je  fais  lai  loi» 

Tout  rit  oà  l'on  a  de  l'empire. 

Tout  ell  chaTmant  où  l'on  eft  Roir 

V  ilf 
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U  N  fameux Cymqué,ja<fis 9 
Cherchoît  un  homme  dans  Athènes 
Je  cherche  imefémme  à  Pads  ^ 
Et  je  n'aurai  pas  mains  <îe  peine. 
Je  veux  qu'un  modefte  enjouement 
Chez  elle  anime  Vzgvêment  ; 
Que  l'humeur  n'ait  point  de  caprice;: 
Que  l'efprit  n'ait  point  de  fierté  ; 
Que  le  cœur  n'ait  point  d'artifice  ; 
Que  l'éclat  n'ait  rien  d'emprunté» 

L  A  régularité  diss  traits 
M'importe  peu  chez  une  amie  ; 
Je  veux  du  gay  dans  fes  attraits  y 
Et  que  fa  beauté  foit  jolie. 
Dans  uh  jeune  Objet ,  la  laideur 
Me  déplaît  nfioîns  que  la  fadeur;. 
J'eftime  peu  la  belle  bouche , 
Qui  fe  tient  clofe  &  ne  dit  rien  ; 
tJri  bel  œil  n'a  rien  qui  me  touche. 
S'il  ne  fe  fait  entendre  au  mien. 

S^  Q  E  L  Q  D  E  fburis ,  quelque  regard  ,, 
Quelque  petite  agacerie  , 
feUes  ,  fous  vos  loix ,  tôt  ou  tard  t 
Nous  font  &ire  quelque  f^lie. 
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Vous  nous  caufêx  quelque  fouci  : 
Mais  fouveht  il  arrive  auffi 
Que  quelques  Coitu  »  quelques  promeflês  ^ 
Quelques  fermerfs  d'un  fin  matois , 
Sont  caufè  de  quelques  foiblefles 
Dont  vous  fcMïpirez  quelques  molSm 

A  U  bon  droit ,  il  faut  du  lecouft  ; 
A  refprit ,  ïî  £àut  du  génie  ; 
A  la  beauté ,  quelques  atours  ; 
Aux  talens  ,  un  peu  d'induôrie  ; 
A  l'art ,  ir&ut  du  naturel  ; 
A  la  morale ,  un  peu  de  fêi  ; 
Aux  jeunes  filles,  point^d'abfeiîce  v 
De  la  promenade  aux  jaloux  ; 
Aux  amans ,  de  la  complai(ance  $ 
De  la  patience  aux  époux» 

♦♦♦ 

Jd  O  N  ti  r  s  gens  font  les  bons  payt  ; 

Bon  coeur  ait  le  bon  caraâere  ; 

Bons  comptes  font  les  bons  amis  ; 

Bon  Fermier  fait  la  bonne  terre  ; 

Bons  Livres  font  les  bonnes  moeurs  ; 

Bons  maîtres ,  les  bons  jferviteurs  ; 

Les  bons  bras  font  les  bonnes  lames  ; 

Pir 
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Le  bon  goût  fait  les  bons  écrits  ; 
Bon*  maris  font  les  bonnes  femmes  ^ 
Bonaes  femnxes ,  les  bons  maris, 

U  N  moment  quelquefois  fuiBt  ^ 
Pour  changer  le  deftin  des  armes  ; 
Un  moment  ^  chez  nous ,  convertît 
-  Les  pleurs  en  ris,  les  ris  en  larmes; 
Il  ne  faut  qu'un  petit  moment , 
Pour  faire  un  nip'aud  d'un  Sçavant  ; 
Pour  mettre  aux  abois  un  Athlète  j 
Pom:  mettre  en  carofle  un  faquin  ; 
Pour  changer  Agnès  en  coquette  ; 
Pour  coëfFer  Argus  en  Vulcain» 

L'Exercice  eft, pourla iânté. 

De  la  plus  grande  utilité. 

Dans  l'eau  qui  croupit  &  repofe. 

Il  s'amafle  un  limon  fatal  : 

Dans  l'eau  qui  court ,  rien  ne  dépofê  ; 

Elle  eu  nette  comme  un  cryûal. 


r~' 
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'A  I    toujours   eftimé  k«  fçavântw  neuf 
,  £  Sœurs  , 

A  culdver  leurs  dons  je  trouve  des  douceur; 

Mais  de  l«ur  immoler  tout  le  cours  de  nfa  vie,. 

De  leur  fâcrifier  mon  fommeil  &  ma  paix^ 

C'eft  une  erreur ,  une  folie 

Où  je  ne  tomberai  jamais. 

En  vain  plus  d'un  Auteur  publie 

Qu'on  ne  peut  trop  payer  les  rameaux  toujours  verds 

Dont  on  couronne  les  beaux  Ven  ; 

Je  ne  puis  approuver  cette  maxime  faufîe.. 

Quand  LachèÏÏs ,  que  rien  n'exaucé  , 

M'enverra  fiir  les  bords  où  tous  nous  defcendrons,; 

Il  m'importe  forrpeu  qu^on  mette  fur  ma  foflè  ^ 

Padeslauriers^  ou  des  chardons*. 

*♦♦ 
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V^U  'Apollon,  s*il  le  veut ,  s'en  choque^ 

Que  le  Cenfeur  m'en  blime  ^  ou  non  ^ 

Des  neuf  dodes  Sœurs  je  me  moque  , 

Et  de  tout  le  6cré  Vallon. 

Quand  un  doux  loifîr  me  provoque 

A  quelqu'ceuvre  de  ma  façon  , 

Vôîci  les  ttôis  Sc&tirs  que  j'invOque  i 

Vérité ,  Nature  &  Raifon. 

M  On  Pégafedoux  &  docile^ 
Ne  m'égare  pas  dans  les  airs  ; 
J'ahne  mieux  la  clarté  facile 
Des  modeftes  &  petits  Vers ,. 
Que  la  pompe  inintelligible 
D'un  fublime  rempli  d'éclairs  ^ 
Qui ,  par  une  fougue  terrible , 
Semé  refftoi  d^ns  l'Univers  ; 
Et  qui ,  dans  l'ardeur  qui  l'excite  y. 
Confondant  la  terre  &  les  mers  y. 
Rouie  à  grand  bruit ,  &  précipite 
£e  bon  Sfens  au  fond  dies  enfers*. 

Je  plains uttRimeur<^andidatv  ' 
Qui  débute  avee  grand  éclat. 
Ccfi  un  malheur ,  pour  lui  ,  que  cette  réuffite». 

Séduit  panuL  ei&i  flatteur  „.  \ 


A  U  X    A  U  T  E  U  K  ff.  jmj 

A  fe  livrer  au  dur  métier  d'Auteur, 

Ce  premier  Tuffragerexcite. 
Adieu  fortune  &  biens  ,  ferviteur  aux  cmploîf  9 

Le  rameau  d'or  devient  un  poids 

Que  pour  le  laurier  fec  on  quitte. 
Pour  âes  foins  frudueux ,  pour  d'utiles  écrît8> 

En  vain  le  befoin  follicite  ; 

Tout  ce  qui  rapporte  &  profite  ^ 

N'inîpire  plus  que  du  mépris. 

J'en  tire  cette  conféquence  , 

Qu'au  Parnaffe  i'Adolefcence 

Perd  tout ,  quand  elle  y  gagne  un  prix^ 

C  O  N  T  R  E  un  b<m  Citoyen  a-t-on^  ri(^u^  d'écriie-^ 

Par  imprudence  ou  paifion  : 
On  en  veut  faire  en  vain  la  réparaftion, 
^Dans  une  apologie  on  a  beau  Ce  dédire  ; 
Ce  qu'une  demi-ligne  a  fait  d'împreflioa  ,. 
Vingt  rames  de  papier  ne  pourroîeni  le  détruira 

L  '  H  o  N  M  ï  u  n  de  mettre  au  jour  Epigramme  jblîe>. 

Dans  notre  jeuneffe  nous  rit. 
Nous  lâchons  trait  fur  trait  dont  on  fe  divertit  ^ 

Notre  malice  efi  applaudie  ; 

Mais  quand  notre  raifgû  mûnt^ 


j/rS.  AU  X    A  U  T  E  U  R  S. 

Cette  gloire ,  à  nos  yeux ,  paroît  une  folie  ; 

Le  regret  alors  nous  fai  fit , 
Et  fait  payer  au  cœur  les  fautes  de  Tefprit,, 

Ïj  Oii.£An,la  Fontaine  &  Moliere^^ 

Pour  orner  leurs  dodes  écrits  , 
Sans  peine  &  librement  de  toutes  parts  ont  pris 
Tout  ce  qu'ils  ont  jugé  capable  de  nous  plaire.. 

I.a  critique  la  plus  févêre 
De  ces  vols ,.  cependant ,  ne  les  a  pas  repris. 

Quand  vous  déroberez ,  Auteurs ,  fuivez  leurs  traces  ;; 

Faifant,  comme  eux,  ne  craignez  rien. 
Ils  ont  a  leurs  larcins  ajouté  tant  de  grâces  > 

Qu'ils  en  ont  fait  leur  pr-opre  bien». 

V  O  u  s    qui  voilez  briller  flir  ces  illuftres  bords ,. 

Où  le  charmant  Dieu  de  la  lyre 

Fait  réfonner  Ces  doux  accorda  y 

Ne  vous  hâtez  poiitt  trop  d'cerire; 

Modérez  d'indifcrets  transports. 
Aux  enfàns  de  Teiprit ,  comme  aux  en&ns  du  corps  ;    . 

Un  terme  court  ne  peutfuffire.. 

La  Nature  a  feu  nous  prefcrire 
Troii  points  que  nous  devons  commencer  par  renapUr^ 

H  faut ,  avant  que  de  produire  ^ 

Concevoir,  former,  &  mûrir.. 


r 


A  U  X    A  UT  EUR  S.  34^ 

La  E  S  habits,  qu'en  fcyver  nous  voyons  tous  les  jours. 

Sont  feifs  <ie  drap  ou  de  velours  ; 
Mais ,  malgré  ee  rapport  &  cette  reffemblanGe  , 

Dans  Farrangement  du  galon 
Quelque  variété  de  peu  de  conféquence, , 

Quelque  chargement  au  bouton , 
Entre  tous  ces  habits  met  de  la  différence^ 
Cèft  ain/î  qu'il  en  efl  des  ouvrages  d'efprit. 
D'un  nouvel  agrément  la  vieille  étoÛe  ornée ,, 

Trouve  quelqu'un  qui  la  chérit  ; 
Au  rhabilleur  adroit  le  Parterre  rîpplaudit  ;. 

Et  la  phrafe  bien  retournée , 
Dans  le  PuWic ,  fouvent ,  prend  un  nouveau  crédita 

J  'Aime  que  d'ornémens  une  œuvre  (bit  garnie  :- 

Leur  recours  toujours  rcmbeilit  ; 
S'ils  font ,  ces  ornemens  ,  trouvés  par  le  génie  ,. 
Arrangés  par  le  goût ,  &  polis  par  Telprit. 
•^^*$"§» 

\J  Vous  qui  vous  livrez  au  pkifîr  de  la  rime  ^ 

Dans  les  fleurs  de  la  double  cime 

Ne  mêlez  rieade  corrompu» 

Ne  rifquez  aucune  maxime,. 

Par  qui  l'honneur  foit  combattu. 
Souvenez- vous  qu'un  mot ,  un  feul  mot  pour  lé  vice,. 
Fait  plus  d'iiupreffion  fur  un  e(prit  novice  ^ 

Que  vingt  fermons  pour  la  vertu.     ^ 


j^0         AUX     AUTEURS. 

jy^^  omemeûs,  parTArt,  l'un  fur  l'autre  appliqufs^. 

La  muldplicicé  confure 
Fait  que  tes  bâtimens ,  tout  haut ,  font  cridqnés  ,. 
Et  que  l'Ordennateur  pafTe  pour  une  bufe, 

Ceft  ainfi  que ,  dans  {es  écrits  , 

Un  Auteur  trop  fécond  s'abufe  , 

S'il  croit  enâugmenter  le  prix , 
En  fe  livrant  fans  borne  aux  tranfports  de  fa  Mufe  ^ 

Et  les  chargeant  de  traits  fleuris  , 
L'un  fiir  l'autre  empilés  &  par  tas  réunis  ; 

Ce  qui  (èroit  une  rifée  , 

Si  la  prudence  de  l'Auteur 

Moins  près  d'une  autre  l'eûtplaccc  » 

Perd  fon  mérite  &  fa  vigueur. 
Retenez  bien  enfin  cet  avis  falutaire  , 
Que  deux  traits  tout  de  fuite  au  Théâtre  font  trop^  y 

Et  qu'il  faut  laiffer  au  Parterre, 

Le  t«ms  de  goûter  un  bon  mot» 

ABàndonni  ,  croîs-moi ,  le  dut  métier  d' Auteur,;, 
Le  fuir ,  c'eft  éviter  la  peine  &  là  mifere» 
Tu  veux  rimer  !  Eh  !  quoi!  cher  ami  ,veux-ttt  feire 
Ce  que ,  ces  jours  pafle»,  a  fait  certain  Rimeur  1 
Compagnon  d*Arachné  dans  un  fixiéme  étage  y 
Où  les  noirs  Aquilons  exef^oient  leur  ravage  y, 
Mpuram ,  accablé  de  douleurs.  ^ 


A  U  X    A  U  T  E  U  R  s.  15» 

A  force  de  crier  :  O  tems  !  ô  fiecle  !  6  mœurs  ! 
Il  gagila  ,  l'autre  jour ,  un  rhume  de  poitrine ,.  . 
Qui  de  l'urgent  befoin  fécondant  les  rigueurs  ^ 
En  fix.  jours  i'enyoya  rimer  chez  Proferpine.. 

J  *  A I M  s  mieux  la  foible  peinturv- 
D'un  portrait  léger  &  croqué  , 
Taime  mieux  un  morceau  brufqué 
Qui  fort  des  mains  de  la  Nature , 
Qu'un  grand  ouvrage  alambiqué  ,. 
Où ,  par  l'effort  8c  la  torture , 
On  fènt  que  l'efprit  eft  plaqué  ; 
Tout  ornement  celTe  de  l'être , 
Dès  qu'il  ne  vient  point  du  lujet  ; 
Jamais  CQ  qu'on  appelle  un  Maître 
N'a  mis  hors  de  (on  cadre  un  trait». 
L'efprit ,  fuivant  ce  bon  fyîïêmc  y, 
Ne  doit  jamais  être  forcé  ; 
S'il  ne  Ce  placé  de  lui-même ,, 
Toujours  il  paroît  déplacé. 

S I  vous  voulez  me  plaire ,  Auteurs ,  n'employei  pa» 
D'enflure  trop  girandè  en  vos  rimes. 
Sublime  &  galimatias. 
Som ,  par  fois ,  termes  f/nonilBes^^ 
Car  enfin ,  quûi  qu'à  ce  là  jet 


j^r  ,        A.  U  X    A  U  T  E  U  R  S. 

Plu$  d'un  Ecuyer  de  Pcgafe , 
Dans  Ces  Vers  ampoullés  ,  nous  dife  avec  emphafe  y 
Tous  ces  Aigles  du  Pinde  ,  à  qui  Phœbus  permet 
D'aller  dormir  au  frais  fur  le  double  fommet , 
Sont  fujets  ,  dans  leur  fomine ,  â  bien  des  rêveries,. 
La  vérité  fe  fert  de  phrafes  moins  fleuries  , 
Et  la  /implicite  méconnoît  ces  grands  mots , 
Dont  le  bruit  alTommaat  étonne  les  ézhos^ 

\^  U  E  L  Q  D  E  chofe  ici-bas  qu'un  Mortel  ait  dcfleia 

D'exécuter  &  de  produire  , 

Pour  prévenir  certain  chagrin  , 

Fruit  ordinaire  du  délire , 
Je  penfe  qu'il  eft  bon  d'envifager  la  fin. 
J'adreffe  ceconfeil  à  tout  le  genre  humain  ^ 

Surtout  auxFaifeurs  de  fatyre. 

Lorfque ,  dans  un  écrit  méchant , 

S 'émancipant  avec  audace  , 

L'on  a  ,  contre  des  Gens  en  place  , 

Mis  quelque  trait  vifSc  tranchant  ^ 

On  eft  fur  de  la  réufTite. 

Vos  Vers  occupent  tous  les  yeux  ; 

Partout  on  vous  pr6ne ,  on  vous  cite;. 

Votre  nom ,  porté  jufqu'aux  Cieux^> 

Ne  craint  ni  Lédié ,  ni  Cocyte  ;  * 

Rome  ,  dfl  Livre  fait  rxhat  ; 

Loïkdres  le  fuit ,  Berlin  le  vante  *^ 


À  U  X    A  U  T  E  U  R  s.  jf  5 

Mofcou  même  en  bit  grand  ét2U 
Mais  d'une  gloire  fi  brillante  » 
Qael  efi;  enfin  le  réfultat  ? 
Tôt  ou  tard  la  vengeance  éclate  ; 
Et  par  un  funefie  revers , 
Dont  le  Public  retient  la  date  ^ 
L'Auteur  de  i'ouvrage  perveri 
Sent  pleuvoir  fur  Ton  omoplate 
La  récompenfe  de  Tes  Yen» 

J-^'Efxgrammi  fine  &  piquante 

Réveille  Teiprit  &  le  <fœur  ; 

Mais  quand  elle  efi  trop  mordicante  ^ 

Les  Rieurs  font  contre  TAuteur. 

Il  faut  donc  qu'il  nous  divertifle  . 

Par  quelque  lêl  fans  âcreté  ; 

Je  lui  veux  un  peu  de  malice  , 

Et  jamais  de  malignité.  . 

oAtyhiqdis  Auteurs ,  pernicieux  Efprîu,' 
Modérer:  la  fureur  qui  règne  en  vos  écrits. 

Par  une  épigraranie  maligne  , 
Faut-il ,  à  tout  propos  ,  Faire  un  outrage  infigne  ? 
Faut-il, que  tels  &  tels  ^ impûJeinnieiit  nommés^ 

SouftVent  un  tort  que  rien  n'efface  y 
Et ,  pour  réternité  ,  foieat  par  vous  diffamés  î 


îf  4  A  U  X    A  U  T  Ê  U  R  ?• 

Faut-îl,  jufqu'au  ciét  «réme ,  éHvcr  votre  aodkcê? 
'         Contre  des  fentimens  reçus 
Devez- vous ,  chaque  jour ,  lancer  de»  ttàits  atgtt^; 
Et,  pour  mieux  dàmgrer  ce  que  nouxleron»  croire > 
Tremper  votre  pinceau  d»n$  Tencns  Is  plus  iiohef 

Quelle  Tottife  !  quel  abU9  ! 
Eh  !  quoi  !  pour  com|>orer  nianquez-voi»  de  madère  l 
Tout  ce  que  TUnivers  vous  préfente  d'objets 

Sont ,  pour  vous ,  autant  de  fujetî. 
Regardez  feulement  l'Aftfe  ijui  nous  éclaire , 
Son  cours ,  fon  mouvement  y  fa  caufe  &  CeÈ  efiEets  % 

Pour  vos  Vers ,  quelle  pépinière  ! 

0  quanta  dkenii  feges  f 

E  S  T-c  E  fagefle ,  cft-ce  folie , 

D'être  nuit  &  jour  agité 
Pour  arranger  des  mots ,  trouver  une  faillie 

Digne  de  la  poftérité. 
Ceux  qui  s'ufent  ainfî  le  corps  &  la  cervelle». 

Méritent  bien ,  en  vérité  , 

Qu'on  les  raille  &  qu'on  les  appelle 

Dupes  de  l'Immortalité. 


EPIGRAMMES 

ET   MADRIGAUX. 


1"  A  fagc  &  prudente  Nature, 
Dans  chaque  lieu  faifant  venir 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  fubvenir 
Non-feulement  à  notre  nourriture  ,' 
Mais  encor  au  remède  &  curé 
De  toute  maladie,  âiniî  qu'il  nous  convient  5; 
Je  ftiis  fùrpris  que  cette  mère 
Ait ,  il  loin  de  notre  hémifphere , 
Placé  rifle  iameufe  où  l'hellébore  vient» 

ir  A  R  L  I  R.  le  lan'jaf»edes  Dieux , 
Eft-il  profefSon  plu^  noble  fous  les  cieux  f 

R   £    P   O   M   s   £• 

^  Non ,  non,  je  ne  conteûe  point 


■"1 


j^6  É  P  I  G  R  A  M  M  E  S 

Cet  illuftre  avantage  au  métier  que  vous  faitWr 
Il  eft  très-noble  dans  un  point  ; 
Céft  qu'on  n'y  paye  pas  Tes  dettes. 

I])  A  N  s  la  difpute  &  controverfe  ,' 
.  Qu^nd  la  raifon  nous  manque  y  il  faut 
y  fiippléer  par  un  ton  haut , 
Et  qu'à  crier  la  voix  s'exerce  ; 
L'effet  n'en  peut  être  que  bon* 
Souvent  la  force  du  poulmon 
Nous  fert  autant  que  la  fcience  ; 
Et  tous  les  jours  maint  Ciccron , 
Dans  Tes  difcours,  à  l'Audience  y 
A  plus  de  voix  que  de  raifon, 

N  'A  y^A  iï  1  G  N  s  plus  dans  nos  difcour»  , 

Que  la  Raifôn  toujours 

Eft  grondeufe  &  hautaine  ; 
Elle  aîmc  tant  les  jeux  ^  les  ris  &  les  amours , 
Qu'elle  ne  peut  quitter  un  inftant  ma  Climene; 

JE   donne  à  l'Intérêt  le  titre  d'Ubiquifte, 

£t  je  crois  franchement  que  ce  nom  lui  va  bien^» 

Le  Monde  eft  fon  féjour ,  tout  pays  eft  1^  fîen  : 

11  eft  Athée  ;  il^  eft  Dcifte  , 

Mahpmétan ,  Juif  S:  Chrétien. 


r 


ET     MADRIGAUX.        357 

JM  Al-aisément  ,  dit- on  ,  le  bon  fens  fe  remue  , 
Il  va    plus  lentement  que  chenille  Se  tortue. 
Quiconque  parle  ainfî  pourroit  bien  fe  tromper. 

Combien ,  dans  ma  chère  Patrie, 
Sans  fruit ,  à  fa  recherche ,  en  voit- on  s'occuper  ! 

Combien  paient  toute  leur  vie 
A  courir  après  lui ,  fans  pouvoir  l'attraper  ! 

O  O  e  «  ramoiireufe  loi  Philis  va  m'enchainer  ; 
Contre  cette  Beauté ,  Raifon ,,  viens  me  défendre, 
•  Que  pourrois-je  efpérer  de  l'amour  le  plus  tendre  i 
Trop  belle  ,  pour  n'en  pas  donner  ; 
Elle  eft  trop  ûge  pour  en  prendre, 

X-tORSQUE  le  Chantre  de  la  Thracf 
Dans  les  fombres  lieux  defcendit  ; 
On  punit  d'abord  fon  audace  ^ 
Far  (à  £emme  qu'on  lui  rendit» 

jMais  bientôt  par  une  juflîce^ 
Qui  fit  honneur  au  Dieu  des  Morts  , 
Ce  Dieu  lui  reprit  Euridice  , 
Four  pri^  de  fes  divins  accords* 


iSt  É  P  I  G  R  A  M  M  E  s 

JL '"Amour  ne  nous  fait  voîr  que  caprice^înconilance , 

Détour  &  trahifon. 
Chez  Mkierve ,  en  toi^t  tems ,  réfîdent  la  prudence  > 

LavertUjlaraifott, 
Ne  yoqs  étonnez  pas  de  cette  différence  : 
D'une  Déefle  eft  né  l'Amour  ; 
D'un  Dieu  Minerve  tient  le  jour. 


■^ 


LE   MARI  MÉCONTENT. 

JM  A  Femme  eft  un  animal 

Original, 
Qui ,  tou;  les  jours ,  bien  ou  mal , 
S'faabiUe, 
'         Babille , 
Et  fe  déshabille, 

L  A  charmante  Cloris  ,  &  toi ,  puillànt  Amour  , 

Vous  fçavez  tour-à-tour  , 
A  votre  gloire  mutuelle  , 

Travailler  chaque  joue 
Tu  faistriompher  cette  Belle , 
Tes  traits  lui  doivent  leur  vertu  ; 
Sans  ton  fecoufs ,  que  fejTQÎtHîUe  t 
Sans  Tes  attraits ,  que  ferois-tu  ? 


ET     MADRIGAUX.         ^f 

JL  O  R  s  QUE  Belléf  ophofi ,  ce  Héros  fi  vanté  , 
Triompha  dans  les  airs  du  monfti«  rcdoulé  , 
Pégafe  l'y  |K>rtt  fur  fes  ailes  légères* 
Par  les  Auteurs  du  tems  monté , 
Ce  Ckeyal  aujourd'kui  porte  bien  des  cbimefes^ 


KJ  O  NTHE  la  Gloire  &  le  Dieu  de  Paphos  , 

Non ,  ce  n'eftpas  mal-i-propos , 
Raîfon ,  que ,  chaque  jour ,  à  plein  gofier  tu  beugles; 
Tous  deux  au  genre  humain  font  fouffirir  mille  «naux. 

L'Amour  fait  des  aveugles  ; 

La  Gloire ,  des  manchots. 

vJ  N  at>eau  vous  marquer  ks  plus  tendres  ardeurs, 
La  Raifon ,  près  de  vous  ,  fçait  tout  rendre  inutile  ; 

Vous  lachaiïèE  de  tous  les  cœurs, 

•Et  le  vôtre  luiièf t  d'afyle:. 

JN  O  u  S  l^ons  de  certains  Galants  , 
Qui ,  dans  k  célibat^  confiimant  leur  printems  , 
Satisfont  chez  l'Hymen  leur  ardeur  inconftante  » 

Confolateurs  vifs  &  preffàns 

Des  époufes  qu'on  méconiente^ 
Us  font  des  Ménéias  jufques  à  quarante  ans  , 
Et ,  pour  î  e  devenir.,  prennent  femme  à  cinquante. 


i6o  É  P  I  G  R  A  M  M  E  S  ' 

U  N  bâtiment  à  reconftruire. 
Un  mal  d'aventure  à  guérir  , 
Et ,  ce  qui  me  femble  encor  pire  , 
Un  procès  â  faire  finir  , 
Sont  trois  chofes  que  l'avarice 
Fait  durer  autant  que  les  fonds 
Du  malheureux  Bourgeois  qui  met  en  exercice 
Juges  ,  Chirurgiens ,  Maçons. 

JD  I  £  M  loin  que  le  trépas  m'allarmc  , 
Je  le  demanderons  aux  Dieux  ; 
S'il  devoit  à  dp  fi  beaux  yeujç 
Coûter  (èulement  une  larme. 

U  E  s  habitans  de  notre  France 
Plus  d'un  bon  quart ,  au  moins ,  travaille  â  l'Audience, 

Ou  pour  inftruire  les  procès 
Sur  lefquels  les  Clients  ppurfuivent  àts  hnèts. 

Parcourez  l'Europe  8c  l'Afiegi 

L'Afrique  &  les  vaftes  pays 
Nouvellement  peuplés  de  mainte  Colonie  ; 
Vous  ne  trouverez  point ,' je  vous  le  certifie  , 

De  climats  où  ^Thémis 
Ait  tant  delêrviteurs ,  &  foit  fi  mal  fervie» 

QUÀRD 


E  T    M  À  D  R  r  G  A  U  X.         ^6% 

V^  U  A  N  D  une  Comteflè  ou  Marquife 
Du  Sort  reçoit  affez  de  bien , 
Pour  vivre  en  fon  domaine  &  ne  manquer  de  rien  ,' 
Eft-ce  fageffe ,  eft-ce  fotdfe, 
De  ibiiiciter  ,  chaque  jour , 
Pour  fe  procurer  à  la  Cour 
La  gloire  d*étre  mal  afllfe  i 

A.Ux  doux  accens  de  Philomèle  ; 
L'hyver  fait  fuccéder  un  Aquilon  grondeur^ 

De  leur  chevelure  /î  belle 
les  arbres  dépouillés  ont  perdu  leur  vigueur; 
Des  ruiflèaux ,  dont  fouvent  j'allois  voir  couler  Tonde  i 
La  glacer  fuipendu  le  murmure  flatteur. 
Tout  eft  change ,  Cloris ,  fur  la  face  du  Monde  , 
Hors  votre  mérite  &  mon  cœur» 

y^  E  u  X  à  qui  l'on  enfeigne ,  aux  Écoles  de  Droit  »  - 
Du  dédale  des  loix  les  routes  difficiles  ,  ' 

Refîèmblent  fort ,  Ci  l'on  m'en  croit , 

À  certains  Généraux  habiles , 

Qui  de  la  carte  d'un  pays 

Se  font  exadement  inftrinre , 

Pour  le  traiter  en  ennemis  ,  r 

Et  pouvoir  un  jour  le  détruire. 

Tome  IV,  O 
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JLE  DcapierNicolas  nage  dans  l'abondance  « 
Tandis  qu'en  ce  métier  Martin  mange  ie  fien  : 

Cela  dépend  d*un  petit  rkn  ; 
Et  voici  la  raifon  de  cette  différence  i 
Ti'iin  y  en  coupant  du  drap  ^  met  le  pouce  en- delà  -^ 

Et  rautre  le  met  en-deçâ, 

Ju  A  S  S  é  des  rigueurs  de  Sylvie  , 

Four  finir  des  feux  trop  conftahs , 

J'attèndois  le  iecours  du  Teois. 
Vaine  e^érance ,  hélas  !  quelle  étoît  ma  foKe  ! 
Le  Tems  qui ,  ddm  Texcès  de  ûl  rapidité  , 
%       Sçaittout  entraîner  fiir  Tes  traces. 
N'emporte  point  l'Amour ,  quand  il  eft  arrêté 

Par  la  douceur  &  la  beauté  , 

Far  les  (êntimens  Se  les  graces;» 

Ji  V I T  o  N  s  les  procès  ;  ils  nous  portent  dommage  ^ 

Malgré  droit ,  jufiice  &  raifon. 
Tous  les  jours ,  au  Palais ,  on  me  tient  ce  langage  , 

Que  la  forme  emporte  le  fond. 

Pour  moi ,  j'en  dis  bien  davantage  ; 
▼oyant  ce  que  la  forme  opère  en  ces  cantons  , 
Je  fotttiens  qu'elle  emporte  &  le'fond ,  &  les  fond«« 


ET    MADRIGAUX,        |^| 

jT  O  iT  t  ce  qu'en  l*att  des  Vers  Ovide  fi  va«* 
Dit  de  la  Nymphe  Echo ,  me  pareSt  une  faUe  $ 

Mais  fy  trouve  une  vérieé  : 

C'eft  que  chez  le  Sexe.adorable  , 

Qui  pour  le  notre  a  tant  d'appas , 
L'ttfage  de  la  langue  eft  un  don  £  dunbb  ^ 

Qu  à  peine  craint-il  le  trépas, 

Q  U I T  T  s  z,cher  Pa^lloM,  qohtei  le  iàn  de  Florei 

Allez  vohiger  â  Tentour 

De  rObjet  divin  que  j*adore  ; 
^      Sans  peur ,  Êûces-Iui  votre  cour» 

Bien  loin  de  vous  brûler ,  les  beaux  yeux  de  Sylvie  J 

Si  vous  aviez  perdu  le  jour^ 

Vous  rappelleroient  a  la  vie  ; 
Et  c'eft  leur  doux  pouvoir  qui  fait ,  dans  ce  fejour  j 
Kevivre  les  PlaîjSrs,  la  Nature  &  rAmour« 

Jl  O  u  R  vous  peindre  nos  Créïiis  » 
Longs  difcouts  font  fiq^erfius. 
D  eux  petits  Vers  font  capables 
De  rendre  au  vrai  ces  Midas, 
Aux  louis  d*or  comparables  , 
Us  font  lourds  >  durs  »  ronds  &  plats. 


ftîj 


(^  H  £  B..l*Amàrit  CadéJls-,  éflMl  quelque  refleurcej' 
Non,  ÇQ»;  qwis'y-fieroit,  feroit  en  grand  danger, 
jLe  corps  ,  l'efpnt ,  le  cœwr  ^  l'équipage  &  iai>ourfe5 
Chez  un  Gafcon  ,  tout  eft  léger. 

JLs  À  '  Vérité  partît  un  jour 
D'Amiens  ,  Ton  antique   féjour. 
Pour  faire  le  tour  dô-la  Ftance. 
,..,    Mais, chacun  lui  toujrnant  le  dos, 
La  fièvre  lui  prit  à.  Coutance  ',     -  \ 
Elle  alla  mourir  à  Bordeaux^ 

.-ï.-.v     ^^•?'     .  •       ■  . 

\  P,us  n'avez  pas encoar.cet  âge  plein  d'attraûs  ,  . 
dii  du  t)ieu  de  Pâphos  on  fent  les  premiers  traits  j 
Et  déjà ,  de  vos  yeux  une  vive  étincelle 
DVniour  nous  fait  mourir. 
*  Trppje.^ne ,  à  la  fois  ,  &  trop  belle  ^ 
Attendez ,  pour  bleflèr ,  que  vous  puiffiez  guérir. 
^'^^ 

Cj  Eronte  ,^6mme  prudent,  dit  a  fa  femme, un  jour: 
Nous  avons  deux  garçons  qui  n'auront  en  partage 
Qu'un  trcs-modicfue  bien;  fî  tu  m'en  crois ,  m'amour. 

L'un  des  deux  a  du  verbiage^ 

U  en  faut  faire  un  Médecin  : 
Vouons  l'autre  au  Palais.  Votre  confeil  efl  fege , 
Dit  la  femme,  &  déjà  j'entrevois  leur  de&m^ 


li'Efculape  aura  foin  de  faire 
Des  veuves  &  des  orphelins^ 
Q^  jrpf  urcroûÉ  à,  fon  frère 
|iien  des  procè^  &  des  larcins.^ 

Vi  O  N ,  non ,  je  n'àimei-ai  jamaîs  ; 

Jen^ai  feit  lé  ferment ,  &  je  vous  le  répète; 
Puifqi^ei'onnepeutvivreenpaix    " 
Sot«  Tempire  d'une  Coquette  ;  i 

Puifqu^  la  plupart  des  Objet»  «  > 

Sont  vain» ,  capricieux  ,  &  fiers  de  îeuM  attraits  j'    : 
^on  i  non  ;  c'eft  une  aiîàire  faite  : 
Non  ,  non  ,  je  n'aimerai  jamais .  • , , 
,  D'autre  qiie  vous ,  jeune  Lifette» 

O  l|  jamais  ,  par  quelque  Sentence 

Contraire  au  defîr  ées  Joueurs  ,. 

Dans  ces  climats  on  fait  défenfe 

Du  Livret  à  quatre  couleurs:/      '"  '*- 

Plai/îr ,  il  fs^udra  que  tu  partes  ; 

Tout  paflè-tems  fera  perdu.  •  ^ 

Sans  laîrtédlfence  &  les  Cartes ,  ^ 

Beau  Sexe ,- Wlas  !  que  ferois-tu  ?  * 
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xlFoLLONfiit  longteffls  le  Dieu  de  nos  Auteur»  ^ 

Son  rej^ne  eft  pafflf  :  c'efi  Mercute 
Dont  leur  Mufe ,  à  pré&nt  >  isiplore  les  fiiTeurs« 
'^onyAon^je  ne  croîs  pas  ^  qu'en  toutQ  la  Nature^i 

Il  foit  de  plus  bardis  yoleurt * 

V  Oos  préfenre  teciel,  de  ces  petits  Auteuff} 
Auprès  d'un  Mécénas ,  hardis  folliciteurs , 
Superbes  Avortons ,  dont  la  Mufe  impudente 
Ofe  exiger  le  prix  de  quelques  Vers  croqués  ^ 
D'un  ton  plus  afluré  qu'un  Colonel  ne  vante 
Cinquante  ans  de  (ërvice ,  &  deux  bras  confiïqu^f^ 
♦♦♦ 

Q  U  E  de  Femmes  ,  hélas  !  font  d'humeur  obâinée  y 
Véritables  efprits  de  contradiôion  \ 
Dont  la  bouche  dit  oui  le  jour  de  Thyménée  , 
Pour  acquérir  le  droit  de  dire  toujours  non  t 
♦♦♦ 

XJ  U  bîen-étre  &  de  l'abondance  >. 
Plus  d'un  Cloître  efi  la  réjSdencei 
Que  de  biens  dans  la  pauvreté  ! 
Là ,  pour  les  rangs ,  on  Ce  tourmente  ;: 
On  fe  débufque ,  on  fe  fiipplante  : 
Que  d'orgueil  dans  l'humilité  l 
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ly  A  M  5  le  telonio  ceux  qui  pa(&nt  la  vie  ^ 

Traitent  li  bofité  de  folie  ; 
Rarement  en  voit *oiï  dont  le  coeur  foit  homaliî» 

Un  des  prodiges  du  Meffié ,  - 
C*eft  d'avoir  attendri  Tame  d'ua  PubUcain* 

L  E  f  Ordres  de  Chevalerïô' 

Ne  me  fcmblent  point  un  abuser 

Pour  les  exploits  ,  pour  les  vertus , 
C'eû  une  récompenfe,  â  bon  droit,  établie  y 

Mais ,  il  faut  vous  dire  une  peur 
Dont  mon  ame  eft ,  je  crois ,  mal-à-propos  ûiSeï 
Brodés  fur  un  habit  ,les  fîgnes  de  vsiletu: 
A  tous  les  Chevaliers  font- ils  le  même  honneurj! 

Et n^'en efi-il pas ,  je  vous  prie, 

<^ui  ne  les  ont  que  fur  le  coeur  i 

J  E  ne  fiiis  point  furpris  du  peu  dé  naturel 

Qu'on  trouve  aux  parens  de  notre  igc. 

Jadis ,  on  »*aimoir  davantage. 
Pourquoi  f  Par  la  laifon  que  chaque  parentag* 

Veiroit  du  côté  paternel  , 

Aufli-bien  que  du  materheK 
JUair,  hélas  !  aujourd'hui,  grâce  au  libertinage  ^. 

Il  n'en,  eft  pre/que  point  de  tel« 

Qit 


^ '^ 
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Et  &  nou$  ne  voyons  plus  guères  » 
Dans  les  familles  ,  d'anùdé  ^ 
Ç'çft  que  beaucoup  de  frères 
Ne  le  font  qu'à  moitié* 

JL  E  s  Voleurs ,  dans  Paris ,  Ce  comptent  par  tniSSefii 
Dans  la  ville,aux  fauxbourgs^en  tous  Heux  8c  quatders^ 

On  yole  au  jour,  comme  aux  lanternes* 
niais  pour  les  meiUetirs  tours ,  &  les  vols  les  plus  gros  * 
liOverne  a  déâgné  deux  quartiers  principaux  : 
Le  premier  aboutit  à  deux  Places  modernes  : 
Le  fécond  fe  rencontre  entre  deux  vieux  Châteaux» 

XJ  Ans  Paris ,  Tautre  jour ,  Vénus  porta  fes  pas.: 
Même  jour, dans  Paphos  ,  vit  arriver  Hortenict. 

Perfonne ,  dans  ces  deux  climats  , 

Ne  s'apperçut  de  leur  abfence, 

o  I  j*en  crois  ce  que  dit  un  Auteur  non  fiiipeâ , 
Le  menfonge  eft  Normand  i  Gafcone ,  Thyperboie  ;. 
Le  courage  ,  François  ;  la  prudence ,  Efpagaole  ; 
La  ruiè  ,  Italienne  ;  ft  Tartifice ,  Grec 


E  T   M  AET  R  I  G  A  ;U  X        i^  , 

DE  MA  N  È>  E. 

E  N  quoi  les  Graods  &  les  Potii» 
Different-ils ,  à  votre  avis  ? 

RÉPONSE. 

tes  Grands. ,  en  beaux  difcours ,  débitent  des  fedaîfi*^^  * 
Les  Petites ,  des  hibus ,  en  phrafe  très-mauvaifes,« 
Le  faux  également  règne  ea  leurs  entretiens, 

DEMANDE. 

Leurs  occupations ,  en  xjuoî  dîfferent-elles  f 

R  E  P  d  N    s   Es 

,  Les  Petits  font  de  petite  riens  ;-  .  :: 

Les  Grands ,  de  grsindes  bagateller^ 

Lorsque  vous  paroîffez,qttel  triomphe  éclatatitf 

Et^ue  d'hpmmages  vous  arrivent!      .  '!".      .    '  ]_ 
n  n'eft  point  de  Beauté  qui  ne  cède  àrinfbnt^ 
Il  n'eu  point  de  Mortel  que  vos  yeuxnç  captivent,- 
Si  vous  dites  un  mot ,.  toute,  oreille.  Temend  ;.     .   , 
SÏYjpus  faites  un  pas  y  tous  les  regards  vous  fuivenr*. 

Jr  O  17  KQu  G  I  AJ[ercurea«'t-il quatre â3ie$;^ 
Quand  Saturne ,  1*  Amour ,  Zéphyr  ti^n  ont  que  deux^ 
Cefi  ];our  marqjiex'  qu'augrè^de»,  Belles  ^.    .  i 


"1 
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Certain  emploi ,  i^oique  faomeux  ,^ 
Fait ,  au  fommet  delà  rlchefiè  , 
Voler  avec  plus  de  vîtefîè  ^ 
Que  les  talens  les  plus  &meux«.. 

xRiLANDRE  adep^speufinlfa  deftlttéè^ 
Sa  femme  doit,  dit- on,  en  être  confiernéeu. 
Pourquoi  ?  Ceft  qu*îl  étoît  la  perle  des  maris, 
^^uoiqu'ilne  fortitpas  quatre  fo»  dans  l'année  ,, 
Jamais  il  n'étoit  au  logis*. 

1^  E  s  s  1 2  ,  ceifet ,  Tircîs  ,  de  Wamerma  rigoeor^ 
Et  ne  m'accufe^  pas.  d'en  écouter  on  auti€». 

Si  je  vous  refufè  mon  cœur , 

Ceil  que  je  veux  garder  le  votre., 

•*-^  A  M  Ts  aura  bientôt  bourfe  pleine ,  &  je  gage? 

Que  6  fomme  ira  grand  train. 
Pourquoi  ?'Cèft  que  duS<»til  reçut  en  partage 
Trois  grands  points  ;  bouche  d'or ,  cœur  d'acier  ,  front 
^  ^  ^  [d'ainwiu. 

jLt  A  Fable  étant  œuvre  enfantine  ^ 
Il  ituibm  tmàfle  enfiintîn* 
Sfu*  Avieiir  la  Mufe  badine^^ 
£arrl4,  s 'tft  fait  un beandeffim: 


ET    M  A  DR  r  G  A  O  X^      }ft: 

Cet  admirable  FabuUfte , 
Ee  premier  de  toute  fa  lifte  , 
Sur  fon  Livre,  qu'il  a  poli, 
A  féché  longtems  &  pâli  : 
Mais  dans  fon  fublime  modeâe  9 
Nul  travail  ne  fe  manifefte , 
Les  Grâces  s'y  montrent  &n$  &rd  ;. 
Chaque  mot  au  vrai  fe  mefure  , 
Ettantd'adreffe  y  cache  l'art. 
Que  l'on  n'y  voit  que  la  nature» 

xJ  U  s^y  I  E  z-v  o  u  s  vivre  cent  annéèî  v^ 
Vous  ne  verrez,  jamais  ce  que  je  viens  de  voîf«- 

J'ai  vft  deux  Prudes  furannées 
Bafler  ,fans  mcdifance,  une  heure  aa  caquetoifé- 

J'ai  vu  de  jeunes  pedts**makres 

Se  plaindre  des  rigueurs  d'Irif. 

J'ai  v(i  deux  Procureurs ,  vieux  R<ritfll  ;. 

Terminer  un  procès  gratifi 

J*ai  va  des  V^lales  champêtres 

Garder  leur  fagelTe.i  Paris  : 

Des  Gafcons  blâmer  leurs  ancêtres^; 

Des  rivaux  vivre  en  bons  amis  ; 

Des  fertiteurs  vanter  leurs  maîtres^. 

Des  femmes  loiier  leurs  maris* .  ^ 

(In 
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l^U  AND,  par  Diane  la  fauvage , 

Adéon  fat  fi  maltraité  ; 
Sçavez-vous  quel  motif  lui  caufa  cet  outrage  i 
Fut-ce  fon  indolence  ,  ou  fa  témérité  l 

ÏL  N  vain  contre  ÏÏqileau  vous  ofèz  déclamerv 
.  Cenfeurs  ;  fon  Plaçât  me  paroît  eftimable  ^ 

Et  je  crois  qu'on  peutle  nommer: 

L'Imitateur  inimitable, 

V-*  OKTue  les  Médecins ,  les  Abbés ,  &  les-  Fèmmes^i 
ÇritigUe  ,  <^*efi  en  vain:  que  toujours  tu  déclaaies» 

Tant  que  le  monde  durera  V  ' 

Xowjottrs  Femme  coquet^era; 

Toujours  Abbé  muguettera  ; 

Toujours.  Médecin  trsompeta  ; 

Toujours»  dc!^  trois  o|i  médira  ; 

Toujours  des  trois  oitufera  ; 

Toujours  des  trois  dope  on  feutt 

JL  E  Èieu  d'Amour  en  ce  pays.,: 
Mieux  que  rPIymen ,  fait  fes  affaire»!:. 
Que  de  filles  ont  des  maris  ! 
£t  que  de  femmes  n'en  ont  guères.  !! 


ET.  MADRIGAUX.       in 

Stl  E  R  E  qui  n'a  jamais  d'autre  choCe  à  nous  dire.^' 

Que  çe.qui  touche  Ces  enfans  ; 
Rîmeur  qui ,  tout  le  jour,  ne  cetk.ie  nous  lire 

«Ses  Vers^mauyaifr  &  fatigans;- 
Plaideur  qui ,  nous  traînant  dans  cinquante  Audiences  ^ 
Nous  dît ,  de  vingt  procès ,  toutes  les  circonftances  ; 

Buveur  ,  d'un  babil  importun , 
Commençant  vingt  propos^  Uns  en  finir  aucun;'. 
Bretteurquinou?  décrit  chaque  aflàut  Se  bataille , 
Qù  fon  bras  dépécha  maint  homme  au  monument;. 

Vieillard  qui ,  de  fonbâtimenr. 

Par  le  menu ,  tout  nous  détaille  , 
Sans  nous  faire  quartier  d'aucun  coin  ni'  rédiiir;' 

Soupirant  qui  partout  nous  fuit , 
Four  ]}oas  faire  un  récit  très-plaintif  &  tris'-tendrr 

Des  rigueurs  que  Ton  a  pour  lui  , 
Sont  des  gens  qu'il  eft  bon  de  connoître  &  d'entendte  ^ 

Quand<on  voudra  mourir  d^ennui*. 

1  H  B  M I  S  ,^pou^  les  Phideurs ,  agît  d'une  façon     - 
Contraire  à  ce  qu'on  fait  à  l'égard  du  poîfTon». 

Le  Pécheur,  toujours  â  propos, 
laiflè  aller  les  petits  ,  &  s'empare  des  gros^  \ 

Tout  au  rebours  ,  Dame  Thémis , 
liaifTefàuver  lés  gros,  &  mange  les  petits*. 

'.     *-&^  •         , 
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\^Ui  veut fepauflèr,<taît avoir 
Recours  à  quelqu'Objet  qui  reçut  en  partage^ 

Le  don  de  plaire  &vd'émouvoir. 
Tous  ceux  que  nos  Vénus  ont  defletn  de  pourvoir»^ 
^  SontDoâeurs&n&apprentii&ge^ 

Des  Belles  telcft  le  pouvoir. 

Que  c'eft  aflèz  de  leur  fuf&^ç,.. 

Poiu:  obtenir  dilpenfe  d'âge  <, 

De  mœurs  ^.d'efprit ,  &  de  fçavoir» 

JLe  ton  brurqueâ2:fâcfieuX)rhun^urfombre&reTécUey> 
Bar  moi  fontcondamnés  chez  Mei&eurs  les  éppux.- 

Dans  tous  mes  écrits  je  leur  prêche 

D'être  galants ,  polis  &  doux^ 
Je  ne  veux  pourtant  pas  que  Ton  foit  délxoimaiie  ;.; 

Le  mot  de  Bénin  me  déplaît; 

Certain  Voyageur ,  qui  connoif 
Du  pays  de  THymen  Tantique  itinéraire,. 
A  décidé  l'affaire; 
Et  voici  fon  arrêt  ; 
Dé  Déhonnaire  i  Sot  ^  on  n'a  qu'un  pas  à  £dfe  s- 

Benm  n^èft  pas  loin  de  B^néf. 

jfhv  s  d'une  femme ,  ici ,  pourra  fe  rencontrer^r 
Qui  n'ait  eu  ,  de  {es  jours ,  galanterie  aucune  ; 
Mais  je  ne  penfe  pas  qu'on  m'en  puifiè  montrer 
Qui ,  tant  qu'elle  a  vécâ ,  n'en  ait  jamais  eu  qufufi;^. 


r 
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JE  O  o  T  Plaideur  court  à  ùt  mine*. 
Quelqu'un  a  dû  avecraifon  ,, 
Que  la  JufKce  eft  une  épine  ;. 
Il  n'y  paflè  pas  un  mouton  y^ 
Qui  n'y  laiffe  de  fa  toifon*. 

U  E  cert^iins  Livres  recherchés;^ 
Si ,  par  hazard  ,  vous  retranchez, . 
La  vignette ,  &.la  dédicace , 
L'avant-propos ,  &  la  préface , 
£es  obfèrvations ,  la  table ,  Se  Verrata^ 
Dites-moi  ce  qui  reftera. 
^^^^ 

iJ  E  s  Humains  là  mère  commvne 
Leur  fit  deux  pieds^deuxmains^deux  ofeiUes^deuxyevx^ 
Maù  elle  n'a  placé  qu'une  langue  chez  eux. |; 

Et:  c'eft  eiicor  trop  que  cette  une^. 

De  l'aiinable & ffinple Natufe^, 
L'Auteur  s'écarte  à  tout  moment* 
Dans  fon^eâe  &d^3s  fou  allure , 
L' Aâeur,  tous  les  jours ,  la  dément^:. 
Chez,  y^mis  ^  u»  art  tyrantrique 
La  gâte  ^  en  la  youiant  farder, 
£es  Membres  du  Corps  Galémque^^^ 
£'étQtt£Eént  y  en  vonlnnt  Paider. . 
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S  I  la  DéeîTe pâte  &  fourde  ' -' 

Refpefte  déformais  l^Hbnneur  &  fi  Vertu; 

Si  ,  fous  fa  fauix  tremBlante  &  lourde  ,. 
Le  Mérite- ,  à  la  fin ,  ceffè  d'être  abbattu  ;-    * 
Si  la  SageiTe  peut  éternifér  la  vie  ;  ' 
Si  la  faveur  des  Dieux  affranchi  du  tombeau 
Ce  que  dans  TUnivèrs  ils  ontfkit  dé  plUs  hczu^ 
Que  vous  vivrez  longtems ,  adorable  Sylvie  D 

L  Q  o  s  les  matins  ,., 
Bien  des  Robin  s 
Vont,  d'un  pas  différent ,  faire  au  Palais  leur  rôle; 
Tout  Préiîdeiit  y  marché  gravement  ;  . 

Tout Gonfeilter,  d'un  pas  léger,  s*y  tend; 
Toat  Avocat  y  cowt  ;  maint*  Procureur  y  vole. 

mmmmÊmÊimmfm^mim, >  ni     — m ■— mm— ^— 

SU^    UN   CO  MM  LS^ 

D   A   M    I   s. 

"V-*  'Est  k' meilleure  main  déFî'ance,;- 

L  Y   s    I    M    G    N. 

Il  n'a  pas ,  morbleu ,  les  d6igft^gourdsi 
-       D  A  M    I  ». 

On  le  nomme  partout  rAigle  de  là  finance;/ 

L  Y  s  I  M  o  m  ' 

De  tels  Aigles^  font  des  Vautoursi.     •  ' 


É  N  I  G  M  E  S> 


r  O  D  T  Philofophe  Grec ,  Latin ,  Chinois  ; 

[  Arabe.,. 

Sont  demeuté&d'accordyvû  mes  effetsdivin»* 

Que  je  fuis  le  monofyllabe 

Le  plus  nécefTaire  aux  Humains» 

Mobile  uniyerfel ,  ma  v<mx  enchantereilê 

Sçaît  tourner  les  efprits ,  mieux  que  tout  Gcéro»; 

Je  fais  obéir  la  Sagefle  , 

Et  je  commande,  à  la  Raifon . 

D'un  mouvement  exad  pourvu  par  la  Nature; 

Toujours  y  dans  mon  emploi ,  je  marche  avec  mefiire; 

Jamais  ni  Colin ,  ni  le  Roi  y  . 

Ni  tous  ce«x  du  même  Art ,  dont  on  nous  fait  L'éloge  ^ 

N'ont  fait  de  pendule  &  d'horloge  ,  ^ 

Qui  vous  marquent  fi  bien  les  fécondes  que  moi. 

Les  Sujets  que  Bellone  excite , 

Par  moi ,  fçavent  braver  la  mort-;^ 
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Des  Héros  je  fais  le  mérite , 

Et ,  fans  moî ,  le  Vainqueur  d'Heâor 

N*auroiè  été  qu'un  firanc  Therfîte,- 

Vous  feut-il  quelque  chofe  encor  ? 
Caché  dans  un  afyle  où  jamais  la  lumière  y 

Même  en  plein  jour  y  ne  s'apperçoit, 
Cette  fombre  denture  eft  pour  moi  néceiTaire^ 

Je  ne  fuis  plus  ,  dès  qu'on  me  voit» 

E  N  r  0  L 

Le  fens  de  eette  Énigme  efi  votre  vrai  ballot;: 
A  ^  ^  plutÂt  qu*à  v(His  9  doit-elle  être  adreflé^  l 

Vous  devez  ,  pour  trouver  Ton  mot , 

Moins  qu'une  autre  ,  être  cmbarraflee.  * 

Ce  qu'elle  vous  préfènte  eA  fournis  â  vos  loix  ;. 

Vous  enav.ez.  à  votre  choix,. 

De  toute  efpece ,  &  de  tout  âge  : 
Vos  rivales  jamais  n'en  eurent  davantage^ 

Je  fois  furpris  lorfque  je  vois 

Qu*à  deviner  qui  ce  peut  être  ,. 
Votre  «{prit  incertain  eft  encore  empêché. 
QuoiqueTous  ne  fafliez ,  Climene ,  que  de  nattre  ^ 
Vous  en  avez  déjà  tant  pris ,  &  tant  touché , 

Que  vous  devriez  le  connoitre.  Le  Geur. 


ÊKIG  MES.  37^ 

O'  E  s  T  fiir  la  vanité  que  mon  pouvoir  Ce  fonde  r 
LaBeautémechérit,&me  cherche  en  tous  lieux» 
Si  je  tt'cxiflois  pas ,  il  n'eft  perfonne ,  au  Monde , 
Qui  pût  voir^  à  fon  gré,  ce  qu'il  aime  le  m^ux; 

Le  Miroir». 

aAictobt  on  me  hait ,  on  m'évite  : 

Je  fuis  rhorreur  de  tons  les  cœurs  ; 
Ce  n*eft  pas  fin»  fùjet.  Aux  lieux  que  je  vîfitr 
Je  coûte  y  tous  les  jours  ,  bien<lu  CzngSc  des  pleurib 

Au  fombre  Nautonier  je  donne*  ' 

De  la  pratique  nuit  ât  jour  ; 
Le  cifèau  d'Atropos  agit ,  quand  je  Tordbnfte  : 
Rien  ne  fçait  mieux  que  moi  peupler  le  aoir  féjoun 
Je  me  gliife  en  ferpent ,  fans  Bruit ,  &  &ns  paroitre^ 
Dans  un  dédale  obfcur  habile  à  me  cacher  ^, 
L'oreille ,  m  les  yeux  ne  me  peuvent  connoître  ^ 
Et  je  ne  fuis  jamais  (ênfîble  qu'au  toucher.. 
Tout  eA.  indifférent  à  ma  toute-puiflànce  ^ 
Maîtres  &  Valets.,, 
Rois  &  Sujets. 
Les  qualités >.Ie  nom,  te  rang  &  la  naiflii^^  r 
Les  plus  fameux  talena^^îes  arts  les  plus  vantés,. 

Par  moi  ne  font  point  refpeâéis , 
Et  [amais  de  leurs  droits  je  n'ai  pris  connoif&nce». 


j8«  3É  N  I  G  M  E  S. 

Dans  les  Hameaux  ,  dans  les  Palais ,  . 
J'exerce  fièrement  un  tyrannique  empire  ; 

Et  dans  tous  1er  lieux  où  je  vais  , 

Pour  qu'on  vive ,  il  faut  qUe  j'expire» 

Dans  cette  ville  de  Paris'i 

J'ai  cinq  ou  fix  cens  ennemis  , 
Dont  le  fatal  courroux  à  ma* perte  confpîre  t 
Tousenfemble  fouvent  contre  moi  réunis , 
Tout  leur  but  ,tout  leur  foin  ne  tend  qu'à  me  détruire;^ 

Cependant ,  j'ofe  ici  le  dire  , 

pans  le  Monde  ils  n'ont  point  d'amis^         ^ 
Qui  leur  faffent  le  bien  que  je  fçaJs  leuF  produire  ; 
Malgré  tout  ce  qu'ils  font  pour  me  perdre  8c  me  nuire  , 
G'eft  moi  qui  les  foutiens  ,  c'eft  moi  qui  les  nourris. 

LcLpierreé 

,  JD  U  Mortel  qu'en  ces  Vers  je  trao» 
Tâchez  de  deviner  le  nom. 
C^eû.  un  vilain  qui ,  de  fa  grâce  y 
Change  le  Padole  en  poifon* 
C'elt  un  ingrat ,  une  ame  baiîè  ,. 
Qui  retient  fon  maître  en  prifon.   .  L'Avorta 

C^LTa  n  d  je  fijîïfeul ,  je  ne  fiiis  rien  ,     '       '  • 
^  Et  peu  de  chofe  en  compagnie  ; 

Cependant  je  fais  quelque  bien  : 
/Mai&iliaut^qu'cin  me  multipHe-» 


L 
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Je  ïiiîs  pere.de  trois  enfans  , 
Moirti  forts  ,  mais  plus  vieux  que  leur  père  5 
•Quoiqu'ils  foient  bannîs  dès  longtems  , 
On  les  voit  dans  plus  d'une  afFairéi 

Dans  m^ime  EgHfe  fréquemment 

Des  gen$  df  cobe. ,  pour  moi ,  viennent  ;      . 

Et  c'efl-li  qu'ordinairement , 

Sans  me; -regarder ,  ils  me  prennent, 

"TTous  les  foirs  &  tous  les  matins  , 
Je  cours  les  fauxbourgs  &  la  ville  ;  , 

•  Mais  la  maifbn  des  Quinze-Vingts 
-^  '    '*Eft  lùon  principal  domicile.  Le  Lîard. 

J  E  n'ai  que  deux  pieds ,  &  pourtant 
Du  nord  jufqu'au  midi ,  duievant  au  couchant , 
Nuit  &  jour V  en  tout  tems ,  &.  fur  terre^  &  fur  Tonde  V 
Je  parcours  tout  le  Monde. 

Sans  parler ,  entendre  ,  ni  voir, 
C*eft  moi  qui  du  Dodcur  mets  au  jour  le  fçavoîr  ; 
Pu  devoir  d'un  Soldat ,  j*inftruis  le  Militaire  : 
Ç'eft  par  moi  qu'un  Banquier  fait  aller  (on  comptoir  ;, 
J'enfeigne  â  l'Avocat  ce  qu'il  doit  dire  &  faire  ; 
Garde-note  &  Greffier  me  tiennent  tous4es  jours  ; 

Philis  m'occupe  à  fa  toilette. 

Sans  recourir  â  mon  feçours  ^ 


^ 


jS^  ENIGMES. 

On  ne  ùât  pas  la  moindre  emplette* 
Des  injures  de  Tair ,  &  de  l'âpre  &Con  ^ 

Quand  je  défenck  une  maifoii , 
Cela  n'indique  pas  une  grande  opotence* 
Je  (ers  également  le  crime  6c  Tinnocence  ; 

L'iiomme  dreCprk^  comme  Toifon* 

J'adoucis  les  maux  de  Tabânce  , 

Et  les  rigueurs  de  la  prifon. 

Je  n-ai  qu^.nom  qui  n'eâ  pas  long. 
Tous  les  jours,cependant,dansla  ville  où  nousiommes. 

Et  dans  tous  les  autres  cantons  , 

De  plus  de  cent  mille  liommes  , 
Je  porte  tous  les  noms.  Le  Papier^ 


A  O  TJ  R  içavoir  qui  je  fuis 
Il  ne  faut  point ,  amis , 
Un  étude  profonde. 
Je  n'offre  ni  couleur,  ni  figure  ,  ni  trak^; 
Je  fuis  ce  que  jamais  on  n'a  vu  dans  le  Monde  , 

Et  ce  qu'on  ne  verra  jamais. 
Cette  Énigme ,  pour  vous ,  eft-elle  embarralTante  ? 
Songez,  pour  me  trouver ,  que  je  fuis  oà  l'on  chante* 

La  Voix* 

JL  L  efi  certain  être  învifîble 

Qui  bleflè  nos  cœurs ,  malgré  nous. 

Le  lieu  le  plus  inaccef&ble 


ÉNIGMES.  ^t^ 

f  N*eft  point  â  couvert  de  tes  coups. 

De  lui ,  rOifîveté  ,  prefquc  toujours,  accouche* 
Du  matin .,  jufqu'au-tems  où  le  folcîi  fe  couche  ^ 
Loin  de  l'Objet  aimé  ^  partout  il  ftit  nos  pas. 
Son  atteinte  iacheufe  ,  aux  plus  fiers  Potentats  ^ 

Pour  le  peu  qu'il  les  touche^ 

Fait  étendre  les  bras. 
<iuelquefois  même,  aux  Rois  il  fait  ouvrir  la  bouclie. 
Les  modernes  écrits  le  font  naître^  &  fouvent 
i-'Orateur  le  débite,  &  l'Imprimeur  le  vend.     VEnnuu 

E  porte  le  nom  du  féjour 
Le  plus  riche  de  ceux  où  Plutus  tient  (à  cour. 

Ceftledoiuc  Printems  qui  fait  naître 

Les  mets  dont  j'aime  à  me  repaitre. 
L'Été ,  l'Automne  auffi  me  donnent  des  repas  t 
C'eft  pourquoi  ces  faifons  ont  pour  moi  àts  appas. 
Mais  avec  foin  ,  toujours  au  froid  je  me  dérobe  ; 
Tel  que  cet  Ancien  ,  qui  ^  couvert  d'un  manteau  , 

Dit  :  Omma  mecum  porto^ 
Partout  où  l'on  me  voit  fur  ce  terrcftre  globe  , 

Je  porte ,  avec  moi ,  mon  berceau , 

j\f  on  palais ,  &  ma  garde-robe  ^ 

Mes  magaiîns ,  &  mon  tombeau.  Le  Limçis^ 

RiGiNAii^B  de  Provence , 
JTiabite  maintenant  tous  les  lieux  de  la  France  ; 
Qh&z.  les  Étrangers  même  on  me  voit  quelquefois. 
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Des  environs  de  la  Samaritaine  ; 
La  Mode  me  conduit  dans  les  palais  des  Rois* 
A  mon  père  fouvent  j*ai  caufé  de  la  peine  , 
Et  mon  efprit  malin  lui  fit  (èntir  du  bois» 
Je  fais  j>artout  du  bien  ;  j'ai  même  tant  de  charmes  , 

Que  fur  la  perte  d'un  procès , 
Sur  les  rigueurs  d'Iris ,  &  fiir  d'autres  allarmes  ; 

,  J'endoTsie  dépit  des  François. 
Monté  fur  tous  les  tons ,  couvert  de  toute  étoffe  , 
Comice ,  férieux  ,  critique ,  adulateur  , 
Délicat,  poliffon  ,  véridique,  menteur  , 
Libertin ,  par  état ,  &  par  fois  ,  PhilofopTié  ; 

Berger ,  Soldat ,  Amant  >  Buveur , 
Tout  eft  de  mon  reffort ,  à  tout  je  medeftîne. 
J'ai ,  dans  cette  cité, trois (butiens  principaux, 

(  Qui  pourra  deviner ,  devine  :  ) 

Un  petit ,  un  grand ,  puis  un  gros. 

Au  Théâtre  ,  je  iliis  utile; 
Le  /yence,  par  moi,  de  la  table  s'exile  ; 
Dans  les  «ercles  ,  je  fers  en  vieux  &  nouveau  ftyle  ; 
Des  plaifîrs  du  deffert  agréable  mobile  , 
On  m'admire  à  la  Cour ,  on  me  fête  à  la  Ville  ; 
J'amufe ,  fous  l'ormeau ,  dans  le  champêtre  afyle; 
Comme  iiir  terre.,  en  mer  je  diflîpe  la  bile. 
Veut- on  encor  un  trait  plus  clair  &  plus  facile  ? 
La  rime  vous  dira  qui  je  fuis ....  Vaudeville», 

CANTATES. 


C  AN   TAXE 

A  DEUX  VOIX, 

SUR  LA  CONVALESCENCE 
DE  M.  LE  DUC  DE  FRONSAC. 


LA    FRANCE,    LA    SANTÉ* 

R  é  c  j  T, 

L  A     F  R  A  N  C  E. 

U  E  L  manflre ,  échappé  du  Tcnare  y 
Semé  Thorreur  autour  de  nous  \ 
Sur  qui  j&  colère  barbare 
-l'era-t  elle  tomber  Çqs  redoutables  coups  ! 
Que  vois-  ;e  f  6  ciel  !  'quelle  afFreufe  difgrace  ! 
Mes  deftins  font  liés  aux  beaux  jours  qu'il  menace  ^ 
Et  je  vais  reffentîr  le  poids  de  fon  courroux. 
Tome  IV*  R 


■— TW 
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Arbîtrts  de  mon  fort  y  c'eA  en  tous  que  j'erre* 
Dieux  puiflans ,  fignalez  pour  moi  vçtre  pouvoir* 
Xa  France  attend  du  Fils  le  courage  du  Père  : 
Saurez  du  noir  trépas  ma  gloire  6c  mon  efpoir. 

AIR. 

Accourez ,  charmante  Déeflc  ; 
Santé  ,  revenez  enxe  jour. 
Calmez ,  par  votre  heureux  retour ., 
La  vive  douleur  qui  me  preflè* 

Heplongezan  Fond  des  enfers 
3Le  monfire  dont  je  crains  la  rage* 
{tendez  aux  voeux  de  l'Univer» 
1Le  £aig  des  Dieux  Se  leur  image« 

H  £•  c  I  T« 

t  A    S  A  M  T  É. 

France  /rendez  le  calme  à  vosfens  éplorés  ^ 
Mon  fecours  a  templi  votre  jufie  e^érance  9 

Celui  pour  qui  vous  m'implorez  , 
A ,  de  reafer  jaloux ,  dompté  la  violence. 

A  1  R. 

Loin  de  l'Objet  de  vos  fouhaks  ^ 
$1  vous  m  atez  vu  difparoitre , 
C*étoit  pour  lui  faise  connoure 


CANTATES.  jSf 

l'importance  de  mes  bienfaits  ; 
ïour  toujours  je  l'ai  fait  renaître. 
Je  ne  le  quitterai  jamais. 

Récit. 

LA     FRANCK. 

'<^uel  plaîfir  dans  mon  fein  répand  <îette  promeîli  ! 
Que  ne  devrons-nous  point  i  vos  foins  généreux  ? 
Déjà  dans  tous  les  coeurs  les  ifbupirs  douloureux 
Sont  remplacés  par  rallégreflè, 

AIR. 

Ahl  que  mes  &0S  fonrendnntés  1 
Xi'Objet  de  notre  amour  a  bravé  l'onde  iiiMre  s 
Trompette  bruyante ,  éclatez.; 

Chantez  ,  chantez  ,' 
"Et  nos  plaifirs  ,  &  fa  viâpire. 

Ricin 

LA     SANTiÉ, 

Des  Lys  charmant  efpoir ,  6  Vous  que  la  Santé 
Rappelle  des  bords  4n  Léthé  , 
Sur  les  pas  d'un  tlluftre  Père  , 
Rempliffez  ia  noble  carrière 
Que  Vous  préparent  les  Dcftins, 
'Oa  connoit  les  Héros  à  des  Ggnes  certains. 

Rij 


^ 
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JLA     FRANCE. 

Un  doux  préfàge  nous  fait  croire 
Que  Vous  fçaurez ,  par  la  valeur , 
JÉtemifcj:  Votre  mémoire. 

PUO, 

Des  Dieux  fécondez  la  &veur  : 
Confèrvez,  pour  notre  bonheur,' 
Des  jours  deflinés  à  la  gloire. 

Devant  les  yeux  ayez  toujours 
Ce  que  de  Vous  l'État  dé/îre  ; 
Et  fouvenez-vous  que  Vos  jours 
Sont  moins  à  Vous  ^*à  cet  Empire» 

Vos  ayeux  ont  été  le  foutien  de  nos  Roîs; 
yivez ,  pour  mériter ,  par  de  pareils  exploits  p 
Une  place  Êhs  ITîifloire. 

Vivez ,  pour  contenter  les  vœux 
De  tous  le^  habitaïis  des  lieux 
.  Qu'jarrof^t  la  Serine  &  la  Loire. 

Des  Dieux  focondez  la  faveur  r 
Confèrvez ,  pour  notre  bonheur , 
Pes  jours  deflinés  à  la  gloire^ 
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A  U  TR  E^ 

LE  MARIAGE  PAR  INTÉRE&Tl 

R  é  c  I  T.^ 

\7  U  E  L  fpeâacle  enchanteur  éblouit  mes  regard  s.  t 
De  queU  fo'tfs  éclata  ns  retentit  ce  rivage  ! 
Un  fuperbe  appareil  m'offre  ,  de  toutes  parts- ^ 
Des  plus  riches  tréfors  le  brillant  aflèmblage. 
Non  ,  ces  lieux  d'un  mortel  ne  font  point  le  fé jour. 
Ceft  le  Temple  fameux  où  THyrtienr  tient  fa  cour. 

Que  d'amante  TAvarice  entraîne 
Pour  leur  donner  des  fers  aux  pieds  ^e  ces  autels  f 
Que  de  jeunes  Beautés ,  que  Tlntérêt  amené  , 
S'y  viennent  enchaîner  par  des  nœuds  éternels  l 

A  IR^ 

Quel  tranfport  fatal  vous  anime  t 
Quel  délite  trouble  vos  coeurs  ! 
Amants  ,  ouvrez  les  yeux  ;  voyez  ,  cï'aignez  Tabunt 
Que  Plutus  cache  fous  les  fféurs.' 
Un  funefte  fort  va  détruire 
L'efpoir  qui  fçutvous  eny^er  ; 
Et  le  faux  bien  qui  vous  attire, 
A  de  vrais  maux  va  vous  livrer» 

blîîî:    * 


1^0  G  A  N  TAXE  S; 

R  é  c  I  T.. 

I  c  Temple  s*ouvre  :  6  cîel  !  quelle  image  terrible  i 
Dans  ce  (atal  moment  ^  épouvante  mes  yeux  ! 

Je  frémis  à  raïpeâ  horrible 
Des  montres  dévorans  qui»  défblent  ces  lîieux  î 
Les  Chagrins ,  les  Regrets ,  la  Douleur  ,  la  Triftcflc 

Y  font  régner  le  Défefpoir.. 
J'y  vois  le  froid  Dégoût  étouffer  la  Tendrcflc  ^. 
Et  r Amour  expirer  dans  les  bras  duDevoir^ 

ARIETTE. 

L'époufê  volage 
Recherche  Thommage 
D'un  nouvel  amant  ; 
l'époux  infidelev 
Près  d'une  autre  Belles 
Trahit  Ton  ferment. 
Lagcné^ la  crainte. 
L'ennui ,  la  contrainte 
Les  troublent  toujours  ;. 
Les  foins ,  les  allarmes 
Détruifent  les  charmes 
De  leurs  plus  beaux  jours. 

R  é  c  I  T« 

Hâtons-nous  de  quitter  un  féjour  déteftable  , 
Qui  9  fous  l'appas  trompeur  d'un  dehors  gracieux  » 


>> 


r 


C  AHT  AT  es:  3^»: 

Nous  cache  un  enfer  véritable. 
Fuyons  ,  (Jérobans  à  nos  yeux 
De  ces  triftes  époux  le  fpedacle  odieux,. 

AIR. 

Voulez- vous  qu'à  vos  fouhaics 
L'Hymen  fe  rende  propice , 
Jeunes  cœurs  »  que  jamais 
''  L'or  ne  vous  éblouiiïè« 

Des  lieux  où  règne  l'Avance  ,. 
Les  Dieux  ont  exile  la  paix. 
Quel' Amitié  vous  uniffè  ; 
Des  liens  remplis  d'attrait? 
Rendront  vos  cœurs  fatisfaits» 


CANT4Tlhl  E. 

V^'lTo  I }  déjà  ttt  me  fuis  !  Sr  ton  eoniitîitcofiitaar 

Va  porter  ailleurs  fon  hommage  ! 
Mop  ar^oiitdevpoit-ii  éfwouve?  cet -oi^tr ^  J 

Hélas  !  hélas  !  le  même  iiUlant 

T'a  vu  fatisfait  &  volage;     , 

Reviens,  reviens;  qu'un  prompt  retour   ' 
De  mes  regrets  calme  la  violence. 
Si  ton  cœur  ne  veut  p«»  m«H:endreibn  amour,, 

Âh  !  rends  *  moi  du  moins  ta  préfence; 

Riv 


^ft%  GANTAT  ES: 

Ceft  aînfî  que  la  Rofe  en  pleurs 
Tâchoit  de  nûiimer  fon  amant  infidèle* 

Voeux  fiiperfluî ,  vaines  clameurs  ! 

Pendant  la  plainte  de  la  Belle , 
L'Ingrat  avoit  déjà  trompé  deux  autres  fleurf» 

^  R  I  £  T  T  Et 

Cruel  Tyran  des  cœurs,  que  de  maux  tu  nous  cau&sf 
Depuis  longtéms ,  hélas  !  fans  fruit  nous  t'implorons^ 

Toutes  les  Belles  font  des  rofes  ; 

Tous  les  Amants ,  des  papillons. 


A  U  T  R  E. 

JrOuRQuoi  changer  comme  vous  faites  ,, 
DiToit» un  jour ,  la  Rofe  au  papillon  léger  l 
Petit  inconfiant  que  vous  êtes , 
Vous  verra-t-on  fans  celTe  voltiger  f 

SaDsraifoaylui  dit-il,  votre  courroux m'accttfè*. 

Cefïèz  de  m'imputer mes  légères  ardeurs» 

Non ,  non ,  les  papillons  ne  manquent  pas  d'eaCttft  ;. 

S*ils  carreffent  toutes  les  fîeurs  , 

Ceft  qu'aucune  ne  les  refufe. 


r 


V  A  R I  K  T  E  s 


Ue  cefoit  fageffe,  oufolîe, 
I  Chacun  eft  ici  bas  pour  la  variété  • 
i  Ceft  d'elle  que  dépend  le  bonheur  de  la  vîe;^ 
^  €e  qui  livre  d'abord  nos  cœurs  à  la  gaité  ,. 
Biem6rnouslâfle&  nousennuîe». 
Lorique  je  fuis  dans  un  chemin^. 
Et  qu'il  s'offre  à  mes^  yeux  une  grande  avenue  ;. 
Cet  afped  ,  dans  l'abord  ,.  flatte  mon  ame  émucv^ 
Et  j^en  admire  le  lointain; 
Mais  bientôt  fa  longue  étendue 
Importune  mon  œil  chagrin  ; 
Et  pour  avoir  un  autre  point  de  vue-  ^ 
Je  brûle  d'en  trouver  la  fin» 

S  I  dans  les  Lunaires  clmiats , 
Comme  Ariftote  le  rapporte  , 
Zéphyr ,  fut.  fes  a|les  ^.emporte 


3«?.  r  A  R  I  ÉTÉ  S. 

Tout  ce  que  Ton  perd  ici  bas. 
Il  faut  qu'en  ces  vafte^  campagnes  , 
Dont  les  bords  ftous  font  inconnus  ,. 
Il  foit  trois  ou  quatre  montagnes. 
Pe  confeils  &  de  tems  perdus. 

U  N  homme  enclin  â  la  colère, 
Golere  qui  auvent  alloit  à  la  fureur  , 
De  ce  vice,  à  la  fin ,  fçut  délivrer  fon  cœur;.; 

Et  voici  de  quelle  manière  : 

Toutes  les  fois  qu'il  n'avoit  pu 
De  cette  paffion  dompter  la  violence  , 
De  vin  il  s'impofoit  la  cruelle  abftinence  ; 
Fas  un  feul  petit  coup  ,  C9  jour-là^  n'étoit  bu. 

Lorfque  de  ce  vice  , .  au  contraire , 
Un  généreux  effort  l'avoit  rendu  vainqueur , 
Du  breuvage  bacchique  il  dôubloit  rotdiaaife*»;; 

Beaucoup  de  vin ,  &  dtt  meilleur  ^ , 

Du  triomphe  étoit  le  falaire. 
De  ce  fait  il  advint  que  »  petit-4*pctit  >. 
Parla  fidélité  qu'il  eut  à  fatisfaire 

Au  devoir  qu'il  s'étok  prefcrit  , 
Il  parvint  à  donner  des.loixàla  colère. 
On  demandé  à  pré fent  quelle  eftime  on  doit  l»re' 

Dti  moyen  dont  il  fe  fervit  / 
Eojtt-il  te  cp-^dainaer  f  Faut-il  qji'oal'appUudiffc  î: 


variétés;  jf  f 

Car ,  pour  en  parler  fâinement , 

Ceft  vaincre  un  vice  par  un  vice. 
Moi  y  je  dis  qu'il  fit  bien ,  &  de  mon  (ëntiment 

Voici  le  fbaderaent. 
les  aveugles  tranfports  de  fa  colère  extrême 

Retomboient  fouvenc  (br  autrui  ; 

Femme ,  enfens ,  père  &  mère  même  , 
Chacun  en  reffentoit  un  violent  ennui  ; 
Au  lieu  que ,  par  le  vin ,  en  eût-il  pris  un  moiJ^ 

Il  ne  faifoit  tort  qu'à  lui-même  ; 
Tout  rinconvénient  ne  tombent  que  fiir  hsSu. 

«^^^ 

b  I  les  Caftors  parloient ,  comme  du  tems  d'ÉCoft^, 
Oh  !  qu'ils  déclameroient  contre  la  cruauté 
Du  Sort,  qui  les  réduit  à  la  néceffité 

D'envoyer  leurs  peaux  en  Europe  ^, 
Four  couvrir  tant  d'orgueil  &  de  £%tuité  li 


\j  E  Charlatan  n'eô  pas  menteur  y . 
Quand  de  fon  élixir  il  vante  la  puifTance., 
Le  plus  cruel  des  maux ,  c*eft  la  trifte  indigence; 
Tous  les  jours  ce  rejnede  en  guérit  foa  Auteaa« 


|i|tf  VARIÉTÉS. 

X-l  A  N  s  ce  tems-cî  qu'eft-ce  qu'un  S^i' 
Réponse. 

Je  ne  croîs  pas  pouvoir  vous  en  tracer  rimage^ 
L'autre  jour ,  cepen<la«t  ^  j'ai  lu  je  ne  fçais  où  ^ 
Qu'un  Sage  eft  un  mortel  à  qui  les  maux  &  l'âg©* 
Ont  oté ,  malgré  lui ,  le  pouvoir  d'être  fou*. 

J-i  K  charmant  fils  de  Sémélé  », 

Calme ,  par  fa  douce  puiffance  ,. 

Toute  difpute&  démêlé. 
Jamais  Thémis  n'employa  fa  balance  y 
Pour  les  procès  dont  ce  Dieu  s'eft  mêlé,, 

V  O  o  s  qui  fçavezà  fond  les  cas  de  conlciencr^ 

Dodeurs,  tire/.-moi  d'embarras. 
J'ai  reçu  de  quelqu'un  un  plaifîr  d'importance  i. 

Sa  généreufe  bienÊifànce- 
M'a  tiré  d'un  mauvais  pas  ; 

En  un  mot ,  je  lui  dois  la  vie* 
Ce  quelqu'im ,  qui  pour  lors  étoit  homme  d'hoûncuri 
Et  dont  la-  renommée  étoit  bien  établie  ,, 

Devien^r  la  fuite  un  voleur ,. 
Un  fcélérat  fieffé  ,  de  qui  la  barbarie 
Répand  aux  environs  &  le  meurtre  &  Hiorreun. 
J«  puis ,  de  la  ^reur ,  délivrer  ma  patrie  ;, 
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VARIÉTÉS.  ^^ 

It  il  je  dis  un  mot ,  il  peut  être  arrêté.    . 

Faudra-t-îl,  par  rcconnoiflànce , 
Garder ,  pour  le  feuver ,  un  éternel  filence,. 
En  trahiffant  le  bien  de  la  Société  l 
Faudra-t-il ,  oubliant  fon- premier  caradere  r 

Et  leplaifîr  qu*il  m'a  fçu  faire , 
Pour  l'intérêt  public  perdre  mon  biènfaiâeur  ^ 
Je  luis  bon  citoyen  :  mais  je  ne  pourroîs  guère 
A  ce  dernier  parti  déterminer  mon  caur.. 

U  An  S' Ifes  Sacrifices  antiques  , 
Les  Grecs  &  les  Romains  ,  fur  ce  point,  fenatîquef^. 
Vers  les  Dieux  irrités  s*acquittoient,  aux  dépens 

Des  ^adrupedes  innocens» 
ta  dofe  s'augmentoit ,  phis^l'ofFenfe  étoit  grandes 
On  vous  facrifioir  dix,  vingt,  trente  animaux-;. 
Le  nombre  étoit  plus  fort  de  la  part  des  dévots  ^ 
Et  ju(qu'à  l'Hécatombe  on  a  poufle  l'offrande. 
Quelle  fatalfc  erreur  .aveugloit  nos  ayeux  ! 
teur  encens  n'eùt-il  pas  monté  plus  vite  aux  cieux  , 
'5i  le  vice  immolé  parleurs  cœurs  magnanimes  , 
Eut  payé  lurràutel  £ès  forfaits  odieux, 
£t  &  des  paillons  on  eût  fait  les  viôime^: 

Du  facrifîce  offert  aux  Dieux  l 


^  VARIÉTÉ  S* 

JN'U  L  Dieu ,  pas  même  le  porteur 
Des  terribles  feux  du  tonnerre , 
N*a  les  bras  longs  comme  rErreuf^.. 
Elle  embrailè  toute  la  terre» 

X  O  a  R.  tous  états  ^. 
En  tous  climats, 
La  vie  efi  pleine  de  trifteflê.. 
Les  chagrins  &  les  maux  ^ 
Qui  la  fuivent  fans  cefTe , 
De  nos  cœurs  agités  bannifTent  le  repos* 
Contr'elle ,  quelquefois  ,.  dans  Tennui qui  nous  pfcflê%. 

Nous  ofonr  lâcher  de  gros  mots» 
Il  n'eft  rien  cependant  qui  plus  nousîntérefl©|. 
On  ne  peut  la  quitter ,  &  c*eô  une  maîtrelfe:- 
Qu'on  aime  avec  tous  fes  défauts» 

JL  E  François  eft-il  eftimable  ? 
A  tous  égards  ,  nenni  :  je  n^ofe  Taffirmer , 
Vu  la  léeereté  dont  fon  cœur  eft  coupable  , 

Plus  que  je  ne  puis  l'exprimer. 
Bien  eft-il  yrai  qu*il  jointà  l'eiprit  fociable 

D'autres  dons  qui  le  font  aimer. 
Boa  buveur ,  vif  amant ,  intrépide  guerrier  y. 

A  table  ,  au  combat ,  a  »^y  thcre , 

Le  goit ,  la  valeur ,  l'art  de  plaire  ,       \ 
ReunilFent  chez  lui ,  pampre ,  mirthe  &  lanricfs:. 
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VA  RI  ÉTÉ  S..  5,, 

A  L  L  E  R  ,  venir  ,  courir  fans  ceflè  ; 
Vouloir,  ne  pas  youloir ,  fans  raifon ,  fans  fujet;. 
Toujours  foire  &  trahir  une  raine  promeffe  ; 
Etre  étourdi ,  volage  ,  inconftalit,  indifcret  ; 
Prodiguer  follement,  emprunter ,. mettre  en preffcj. 
Dire  tout  i  rebours  ,  ne  rit-n  faire  â  propos  : 
Ge  font*làles  défauts  de  la  vive  Jeuneflci. 

Maïs  qu'elle  y  joint  de  gentillefTe  ! 
Tes  vertus,  âge  mûr,  valent-ils  ces  défauts  T 

V^U  **irN  autre,  méprilânt  danger  8c  précipice  y, 
Parcoure  les  climats  connus  des   Talapoins;. 
Qu  il  aille  fur  les  flots  ,  conduit  par  l'avarice^, 
S'expofer  à  (êrvîr  de  pâture  aux  marfouins  ; 

Pour  une  fonune  bien  grande  ,. 
Je  ne  fuis  point  d'humeur  à  prendre  tant  de  fbins::  : 
A  la  bonrè  des  Dieux  tout  ce  ^e  je  demande  ». 

C'efl  de  m'afifranchir  des  befoins».. 


S  U  R  les  confrères  de  Mercure, 
Dont  Tefprit  efl1>enin ,  doux  ,  c^  mmode ,  obligeant V 

Pourquoi  Timportune  cenfure 
tance-t-elle  toujours  quelque  trait  outrageant  ? 

Par  maint  exemple ,  il  efl  notoire 
Qu'à  rhonneur  cet  emploi  n'a  rien  de  dérogeante 
Ai«ur  table ,  ks.  Dieuxue  laiffent-ils  pas  boire- 


4ù^  VARIÉTÉ  S. 

Ceux  quî ,  pour  ce  métier ,  font  voir  de  Tentregent. 
C'eft  pour  eux  un  canal  &. d'honneur  &  d'argent  ;. 
Le  grand' Jupuer  même  y  trouretant  de  gloire^ 
Que  de  fonpropre  fils  il  a  fait  Ton  Agent*. 

•©•«^ 

JL  •  U  s  A  G  B  des  (àntés  que  l'onrhoît  à  &  tablé  ^ 

N'eft pas  autrementraifonnable : 
J'ofe  le  mettre  au  rang  éeî  abus  les  plus  yains^  ; 

Et  je  ne  croîs  pas  que  lamode 

Ait  rien  fait  de  plus  incommode. 
L'ArchitricMn-,  furtout ,  eft  celui  que  je  plainsi 
Après  avoirfervT  tour-à-tour  tout  lè'monde  , 

Les  bras  las  &  prefque  rendus  , 
U  faut  que  tout-à-coup  il  s'incline  à  la  ronde  ^ 

Dix  fois  de  fuite ,  &  fouventplus. 

Pour  répondre  à- tous  ces  lâluts». 

Il  eft  encore  une  -manie ,. 

Que  l'on  verroit bientôt  bannie,. 

Si  l'on  fuivoit  mon  fentiment  ; 

G'eft  là  yaine  cérémonie 

De  choquer  tous  de  compagnie  ,\ 

Et  de  trinquer  à  tout  moment. 

Dites-moi  ce  que  fignifie 
Ge  bruit  perpétuel ,  ce  continuel  choc  i 
A  votre  fanté ,  tinc  ;  à  la  votre ,  toc  ,  toc  ; 
AuretoutMe Moniîeur ,  aux  plaifirsde l^^i^mci. 


VARIÉTÉS  ^f . 

Que  fait  la  bacchique  liqueur  , 
Dont  nous  allons  laver  notre  ame,' 
Aux  plaifirs  de  Madame ,  au  retour  de  Monfîeur  f 

X  OuR  Jouir ,  dans  Thymen,  d'un  defiin  plus  heureux  , 

Il  auroit  été  nécelTaire 

Que  Dame  Nature  eût  fçu  faire 
Le  mari  fans  oreille ,  &  la  femme  une  yeux» 
Dans  les  fréquens  débats  qui  divifênt  leur  ame  y 

On  ne  les  verroit  pas  tomber  ; 
L'époux  n'entendroit  point  les  clameurs  de&  ftmmrj 
La  femme  ne  pourroit  voir  Ton  mari  fourbei» 

I^Ue  refte-t-îl,  qu'emporte-t-oir^' 
Cruelle  Atropos  ,  quand  tu  tranches 
Le  nœud  qui  nous  attache  au  terreftre  limon  ; 
Et  qu'on  s'embarque  en  quatre  j^anches^ 
Pour  aller  pafTer  TAchéron  î 

Q  U  A  N  D  rage  d'or  regnoît  au  Monde  ». 

Ce  métal  étoit  inconnu  ; 

Et  c'efl  depuis  que  Tor  abonde  ,. 

Que  l'âge  de  fer  cfl  venu*. 


^v  VARIÉTÉS. 

V^  U  A  N  D  je  vais ,  da«s  ootr e  Parb  ^ 
Montrer  au  doigt  tant  de  marii  , 
Cet  abus  enflamme  ma  bile. 
En  font-ils  la  cauft ,  entre  nous  ? 
Dans  le  cœgr  d'une  femme  habile  y 
Croyez-vous  qu'il  foitbien  facile 
De  prévenir  de  certains  coups  ? 
Non ,  je  ne  puis  voir ,  fans  courroux,. 
Que ,  dans  un  vaifTeau  fî  fragile , 
On  ait  mis  l'honneur  des  époux. 

V/  Toi  qui  {çais  mefurer  les  inftans  ^ 
Fille  de  r Art ,  imerprete  du  Tems  , 
Montre ,  ma  compagne  chérie  , 
De  ma  fin ,  nuit  &  jour ,  ton  mourement  exalt 
Averut  ma  philolophie-; 
Et  chaque  foiij  que  tu  fais  tac  » 
C'eft  autant  de  pris  fur  ma  vie-, 
^^.^ 

iiN  VAIN  laFortune  févere. 
Chaque  jour ,  contre  moi ,  redouble  fa  rigueur  ;: 

Tous  les  efforts  de  fa  colère 
Ne  la  feront  jamais  triompher  de  mon  cœur. 

Dût  cette  cruelle  Déeffe 

Me  réduire  à  la  nudité , ., 

J  aurai  du  moins ,,  dans  ma  trifieiTe  , 
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VARIÉTÉS.  0^ 

La  eonfolante  vanité 
De  reffembler ,  en  ma  dctreflè  , 
ATAniQur,  ila  Vérité. 
♦♦<^ 

O  U  I ,  je  rai  déjà  dît ,  &  j'y  fuis  entcté  ;: 

Dans  une  agréable  Jeunelïè  ^ 

Quand  je  yois  un  air  de  gaité  , 
Tt  qu'aux  charmes  piquans  de  la  vivacité 
Elle  joint  une  humeur  dont  le  charme  intéreilè  ,. 

Je  préfère  fa  gcntilleffe  ^ 

A  la  plus  parfaite  beautés 

Quelle  erreur  !  ciel  !  quelle  foîblcflè  !: 

Quoi!  répaiflèur d'un  Carolus 

Sur  la  bordure  d'une  bouche  ; 

Le  quart  d'une  nuance ,  au  plus , 

Sur  la  peau  d  un  minois  qui  touche  ;;. 
Dans  l'orbite  de  Toeil  une  ligne  de  moins  , 
Balancera  nos  vœux  &  fufpendra  nos  foins  t 
Sil'on  nomme  cela  fine  délicatefle  ; 

Si  tel  eft  le  gourdes  Gourmets  ; 

Je  n'en  veux  point  de  cette  efpecc  y, 

Et  j'y  renonce  pour  jamais. 

1 L  n*eft  point  de  malheur  dont  quelqu'un  ne  prof  te. 
Des  Créateurs  d'impôts  la  guerre  eft  le  foutien  ; 
Quand  tout  le  monde  meurt ,  le  Crieur  reiTufcite  ; 
La  foudre  &  la  tempête  aux  CouvtMfj^nt  du  biem  ; 


404^  VARIÉTÉS.    ^ 

La  fîévre  aux  Médecins  procure  un  bénéfice; 
Pour  certains  Chai;latans ,  les  Débauchés  font  bons  ; 
Des  Juges ,  la  Chicane  eft  la  niere  nourrice  ; 
Aux  Exempts ,  aux  Prévôts ,  il  &ut  des  Vagabonds. 

^-^^ 

A  D  V I  N  T  qu'un  Jour  un  Militaire 

Des  environs  de  Pétén'as , 

Facétieux  ,  c'eft  Tordinaire  ; 
Riche ,  c'eft  ce  qu*on  voit  très-peu  dans  ces  climats* 
Advint  y  dis-je ,  qu'il  fut  blefTc  dans  une  aâ^e  : 
Voyant  qu'il  ne  pouvoit  fuir  la  loi  d'Atropos  , 
Soit  appas  d'un  bon  mot  ,  foit  aigreur  de  la  bile  y 

En  haine  jdu  Chef  inhabile 
Qui  Tavoit  au  péril  livré  mal-à-propos  y 

Il  laifla ,  par  fon  codicile  , 

Forte  fomme  à  des  gens  dévots , 

Pour  prier  la  Toute-Puiffance 

De  vouloir  donner  à  la  France 

De  bons  8c  prudens  Généraux» 

Par  une  femblable  laillie  y 

Ou  fi ,  vous  Taimei  mieux  ,  folîie , 
Certain  Seigneur ,  connu  par  de  comiques  traits  , 

Sur  le  point  de  finir  fa  vie , 

Fit  à  fà  Paroiffe  un  gros  le^  , 

Pour  expier ,  par  des  prières  ^ 

Les  menfonges  deles  valets  , 

Les  vols  d^dkj^mmes  d'a&ires  y 
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V  A  R  I  É  T  É  S,  4t)t 

Les  dédicaces  des  Auteurs , 
L'encens  perfide  &  les  chimères 
Dont  l'avoient  bercé  les  Flatteur*. 

Jj  '  U  K  très-modique  bien  les  Dieux  m^ompanagé  ; 
D'un  âge  plus  que  mur  mon  front  porte  l'affiche  : 
Je  fuis ,  malgré  cela ,  content  du  fort  que  j'aî^ 

Quiconque  ne  doit  rien  ,  eft  riche  ; 

Quiconque  efi  fain^  n'eft  pas  âgé^ 

V^Ua ND  on  nous  entretient  de  fameux  Perfonnages  ; 
Dont  nous  ne connoiflbns  la  taille  ni  les  traits; 
L'imaginaitîon  nous  offre  leurs  images , 

Sous  les  dehors  les  plus  parfaits» 
Rempli  de  leur  valeur ,  imbu  de  leurs  hauts  faits  ^ 

L'efprit  jamais  ne  fe  figure 
Que  tant  de  grands  travaux ,  tant  d'exploits  moiiii 

Puiffent  avoir  été  produits 

Par  une  petite  figure. 
Nous  voyons  leurs  Auteurs  beaux,  grands  &  faits  au  tour* 

Jugement  faux  ,  pure  chimère  ! 
Le  vainqueur  de  Porus  ,  Turenne  &  Luxembourg, 

Sont  une  prejuve  du  contraire. 

J  A  D  I  s  ,  la  qualité  de  Citoyen  Romain 
Faifoit  bien  de  Thonneur  à  qui  l'avoit  acquit  ; 
£t  même  par  un  Souverain 


-^ 
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On  alTure  qu'elle  fut  prife.  ^ 

Celle  de  Bourgeois  de  Paris , 

Loin  d*étre  d'un  femblable  prix , 

Aux  moindres  grimauds  eft  permile* 
Parfaite  liberté  s'accorde  fur  ce  point , 
Et  c'eft  la  qualité  de  ceux  qui  n'en  ont  point, 

T  E  voudroisWen  fçavoir  fi  les  Grecs ,  les  Romaîwf 
Etoient  faits , de  leur  tems,  comme  on  les  accommode; 
Droits ,  cmpefés ,  feîfant  deux  anfes  de  leurs  mains  ; 
Portant ,  d'épais  cheveux  une  charge  incommode^ 

Far  refforts ,  inefore ,  &  compas  , 
Hemuant  &  leurs  pieds ,  &  leurtéte ,  &  leurs  bras^ 

Comme  un  automate  ou  pagode. 
Ohl  que  ,  fi  quelques-uns,  du  ténébreux  raanoîr^ 
llevenoi«it  dans  ces  lieux,  où  la  Raifon  radote^ 

Ils  feroient  furpris  de  fe  voir 

Fagotés  comme  on  les  fagote  i 

P  Ég  a  s  e  étant  formé  du  fang  d'une  Gorgone  , 
Faut-il  que  l'on  s'étonne 
S'il  eft  C\  hargneux  ^  fi  fougueux  ; 
Et  Cl ,  par  fois ,  il  s'abandonn« 
A  de«  tranfports  fi  furieux  î 


r 
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'  E  N  T  «  N  D  s  dire  fouvent  à  certains  PerTonnagec 
Que  les  Arts  libéraux,  furtout  celui  des  Vers  , 
Font  à  la  République  un  notable  dommage. 
Ceft-b  le  fot  difcours  d'un  efprit  de  travers» 
Quelques-uns  ,  j'en  conviens ,  en  font  mauvais  uCzge  : 
Mais  ,  pour  cela ,  iâut-il  en  priver  l'Univers  / 
De  Taflre  qui  nous  luit  la  lumière  féconde 
Fait  l'ornement  des  cîeux,  &  le  bonheur  du  monde; 

C'eft  lui  qui  règle  les  faifons  , 
Qui  èih  naître  les  fleurs ,  qui  mûrit  les  moiilons. 
Si  (es  rayons  ,  par  fois  ,  en  perçant  une  nue^ 

Font  fouifrir  un  trépas  foudaki  y 
Lui  doit-  on  ,  pour  cela^  le  titre  d'allàfïîn  ? 

Et  pour  quelqu'impri^ent  qu'il  tue , 
En  eft-il  moins  utile  à  tout  le  genre  humain  î 

\^Uan.d  Alcide  tendit  Akefte  àlakmîere. 
Il  pouvoit  la  garaer ,  ians  qu'Admete  en  colerfc 
Pût  réclamer  lès  droits  fur  un  Objet  fi  doux. 
Sa  vertu  ^  cependant  ,  fit  un  etfort  extrême  ; 
Le  vainqueur  du  tré^>as  fut  vainqueur ^e  lui-même; 

Il  rendit  Tépoufe  à  l'époux. 
Mais  il  eu ,  fur  ce  point ,  une  rémarque  à  faire. , 
Qui  fait  douter  un  peu  de  Ton  coeur  généreux, 
^uand  Akefle,  avec  lui  ^  du  iéjour  ténébreux 


1 
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S'éloigna ,  pour  revoir  Tafire  qui  nous  éclaire; 

Ils  étoîent ,  ces  amants ,  tête-à-tête  tous  deux  ; 
Et  le  chemin  eft  long  des  enfers  à  la  terre. 

J  'A  D  M  I  RE  tous  les  jours  avec  quelle  harmonie. 

Des  Dieux  la  puiflknce  infinie 
Gouverne  les  mortels  dans  leurs  états  divers; 
Et  de  quelle  façon  toutes  nos  deftinées , 
Par  futiles  befoins  l'une  à  l'autre  ench^nées  -, 
Font  fubfîfter  ce  Tout  que  l'on  nomme  Univers. 
Parcourez  cette  immenfe  &  commune  famille  : 
le  Boulanger  nourrit  le  Tailleur  qui  l'habille  ; 
L'altéré  Porteur  d'eau  porte  au  Cabaretîer 

Le  prix  de  Teau  qu'il  vend  en  ville  ; 

Au  Préfident  ^  au  Mirguillîer , 

Le  Perruquier  fe  rend  utile  ; 
Pour  avoir ,  en  hyver ,  de  qjjoi  boire  &  manger; 
Le  Maçon ,  en  été ,  travaille  à  nous  loger  ; 

Le  Courtier  diligent ,  ingambe  , 

Par  le  Banquier  eft  employé  ; 

Le  Bonnetier  couvre  la  jambe 
Du  Cordonnier  qui  lui  couvre  le  pîé. 
Par  quelque  ade  ambigu ,  tous  les  jours ,  le  Notaire  , 

Du  Palais  eft  le  Nourricier  ; 

'  L'Auteur  barbouille  du  papier  ; 

Le  donne  à  bon  prix  au  Libraire, 

Oui  fe  vend  quelquefois  bien  cher,  pour  ennuyer. 
'^  C'cft 
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HC'eft  aîn/î  que  la  Providence , 

Dans  divers  trafics  &  métiers  , 

Sçachant  placer  avec  prudence 

Les  Marchands  &  les  Ouvriers , 

Fournit  à  tous  la  fubfîftance  ; 
Et  que ,  chacun  prenant  l'emploi  qui  lui  convient  ,' 
Par  diffcrens  travaux ,  l'un  l'autre  on  fe  foutient. 

-CiRESicTON,  jadis ,  cet inÛthe glouton , 

Prefle  d'une  faim  dévorante  , 
Vendit,  pour  TafTouvir ,  une  fille  charmante ^ 

Dont  il  mangea  le  prix  ,  dit-on. 

Ce  n'étoit  alors  qu'une  fable  ; 

C'eft  vérité  dans  ce  canton.    * 
Paris,  de  nos  cités  la  plus  confîdérablev 
Renferme  dans  fon  fein  plus  d'un  Éréfidonw 

iVl  A  L  G  R  é  le  refpeft  que  je  dois 

A  Meflieurs (fer Académie, 

Ils  fe  trompent  plus  d^une  fois:  ;  ' 

Et  je  vais  le  prouver ,  fi  quelqu'un  m'en  défiçé 
Dans  ce  voktne  épais ,  pour  qui  la  Compagnie 

S^uttantde  fois  le  réunir^    ,  — 

L'homme  eft  qualifié  d'animal  raifonnStUe  ; 

C'eft  une  erreur  infoutenable.    -^ 
Moi ,  je  l'appellerai, pour  le  bieii  définir. 

Animal  indéfiniiiâble;  . 

lome  IF.  ^"^^  S 
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J'Entbnds  avecpîai/îr  ces  tuyaux  de  métal , 
Qui  foutenus  du  vent ,  &  d'une  main  fçavante  , 
Forment  dans  les  lieux  faints  un  accord  muiîcàl  ; 
Mais  je  ne  puis  fouflfrir  la  longueur  allbmmant€ 

D'un  homme  qui  ne  peut  ceflèr. 
"  Fût-on  un  Marchami  ,,un  Calviere  , 
De  Forcroix  ,  de  Daquin  put- on  la  main  légère  , 
Le  jeu ,  jufqu'à  l'ennui ,  ne  doit  pas  fè  pouffer. 

Je  veux  qee  la  Taifon  iiïb  jugue  ' 
Les  écarts  combinés  d'une  éternelle  fugue  , 
Et  qu'on  tçaiche  finir  avant  de  nous  laffer. 
Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'un  chant  trop  loin  s'étende. 

Quelque  mufîque  qu'on  entende , 
Malgré  ces  doux  accords  ,  malgré  ces  fons  H  beaux  , 
Malgré  et  s  traits  brillans  du  célèbre  laîLande  , 

L'if//ï^fl  vient  toujours  à  propos.  ^ 

T  O  u  T  eft  fînge  itei  Ville  ^  zm&qa^esk  la  Rrotince  : 

Le  Marchand  r^ftdttOnièîikr';     . 

LeGorftnïléf  ,-éel'Of&cier  ; 
L'Officier ,  AiiSeigneur  ;  &  k  Seigncwr  ^  éd  Ptincfu 
Dans  les  Arts  libérauxoiêfneâbus^'méme^auil^ 

A  tous  FaHfeuf s  àe  Tr agétfie 

Voltaire  fert  â^otî^al  ;   ■ 

A  totot  fafgfetfe'  d'harmonies 
Rameau  &a,  de  modèle  8c  de-maltre  bahal  ; 


.    V  À  *  I  É  T  È  «.  *ti 

Deipréaux,  qui  fuivit  Horaoe  6e  Juveaid  \ 

Sert  d'exetixpde  à  tou$  Sat)^Jqties .; 

Maroi ,  aux  Avteifrs  de  rondeaux  ; 
Roufièau  Teft  aux  FaUburs  (fouirf âges  Pîndariqaes  ; 

La  Fontaine ,  aux  Couleurs  nouveaux. 
Plus  de  neuf  aujourd'hui ,  ff)»s  de  traits  de  génie  ; 
Le  moule  en  eftjcaflë  ,  tout  luit  mêmes  oheanfis^ 

Et  le  meilleur  des  Écrivains 

£ft  celui  ^ui  le  mieux  copie* 

♦*♦ 

A  U  X  amours  de  Femme  coquette, 
Faut-il  laifler  un  libre  cours  i 
Muficien  ,  Danfeur ,  Poète  , 
Sont-ils  gens  à  voir  tous  les  jours  f 
Quand  la  fiévi'e  ,  avec  violence , 
Nous  preffe  &  nous  tient  en  échec  , 
Faut-il  confulter  la  fcience 
De  ces  Dofteurs  fourrés  de  Grec  ? 
Qliand  le  devoir  veut  que  Ton  .qiiîtw  ^ 
Pour  quelque  tems ,  f  Objet  chétfi , 
Faut-il  en  laifiêr  ta  conduite 
A  la  bonne  foi  d'un  ami  i 
Pour  la  conjugale  alliance  9 
Doit*on  préférer  une  Agnèt 
A  la  femme  d'expérience  ? 
La  iégeceté  des  Plumets  , 


^ 
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Sur  le  maflîf  de  la  finance  , 
Doit-elle  emporter  la  balance  i 
Contre  l'Amour  faut-iltenir  ? 
Faut'  il  céder  pour  en  guérir  ? 
Faut-il  laiffcrdans  rignôrance 
Une  fille  jufqu'i  vingt  ans  ? 
Faut-il ,  au  fortir  de  renfance-» 
Lui  donner  quelque  connoii&nce 
Du  monde  ^  &  des  défauts  du»  tems  i 
Sur  ces  matières  d'importance  , 
Je  répondrai ,  comme  on  répond 
Dans  le  pays  de  Sapiençe  , 
C'eft-il-dire ,  nî  oui ,  ni  non, 

♦•©••S»  .    . 

Xl  faut  avoir  dans  cette  vie  ^ 
Pour  jouir  d'un  fort  gracieux , 
Quand  on  eft  jeune,  belle  amie; 
Et  bon  ami ,  quaijd  on  eft  vieux. 

I  L  n'eft  pQÎnt  de  pays ,  il  n'eft  point  de  fcjour 

Pareil  au  X^^éâtre  lyrique , 

Pour  mettre  les  talens  au  jour  ; 

Les  planches  de  ce  lieu  magique. 
Pour  des  pieds  de  quinze  ans  ont  un  cliarme  myftique. 
Quand  on  monte  deffus  (  effet  prodigieux  !  ) 
Elles  ont  quelquefois  une  force  élaflique , 
Qui  pouflê  un  jeune  Qbjet  jufqu'au  trône  des  Dieux. 


VARIÉTÉS)  ^ij 

U  N  proverbe  des  plus  antiques 

Dit ,  qu'avec  rien  Ton  ne  fait  rien» 
Ces  mots  y  à  tous  égards  ,  me  femWent  yéridiquef  y 

Et  pour  s'avancer  ,  je  foutien 
Qu'avec  beaucoup  d'efprit  il  faut  un  peu  de  bien» 

Un  Élevé  ,  dont  le  génie 

Se  livre  auK  talens  de  Zeuxis  , 
Parviendra-t-îl  au  point  d'y  remporter  le  prix  ? 

Un  Écolier  en  harmonie 
Sera-t-il ,  quelque  jour  ,  au  rang  des  Corellîs.  ?.. 

Un  apprentif  Juriiconfîihe 

Connoîtra-t-il  les  loix  à  fond  ? 
Un  Enfant  d'E(culape ,  en  (a  (cience  occulte  y 

Se  rendra-t-il  allez  profond , 

Pour  mériter  qu'on  le  confulte  T 
Verrons-nous  dans  Ton  art  aflez  doâe  &  féconJ 
Celui ,  qui  fur  le  Pinde  of&e  aux  JVTufes  fon  culte  f 

Si ,  depuis  les  plus  tendres  ans  v  ,: 

Jufques  par-delà  Tâg^  adulte  , 
Chacun  d'emr'eux  ne  peut  fùbvenir  aux  dépens  . 
Qu'il  faut  pour  devenir  expert  dans  &$  talens»'. 

De  ce  que  j'ai  dit  il  réfulte 
Que  fens  un  certum  quid ,  fans  quelqu*aide  ou  moyCH  y 

La  plus  parfaite  intelligence^ 

La  plus  aâive  diligence  , 
Ne  feront  pas  fortir  de  l'état  niitoyen* 
*♦* 


i^î4  V  A  ft  I  ]^  T  É  Si 


L'HOMME    CONTENT. 

J  *A  I  dix  mîlk  hommes  en  Bourgogne, 
Qui  cultivent ,  pour  moi ,  certain  fruit  plein  d'attraîtf  ^i 

,  Dont  Silène  rougit  {k  trogne. 
J'en  ai  dix  mille  ailleurs ,  dont  toute  la  befogne 
Ne  tend  qu'à  m'apprêter  les  préfens  de  Cércs* 
Ceft  pour  moi  qu'un  Marin ,  paflant  ligne  &  tropique  j, 
Ya  chercher  dans  Bengale  &  dans  Pondichéry 

Ce  qu'ils  ont  de  plus  magnifique , 

De  plus  rare  &  de  plus  chéri. 
€'cft  pour  moi  qu'à  Moka  le  cafFé  fe  cultive  ; 
Ceft  pour  moi  qju'en  Egypte  on  file  le  coton  ; 
Ceft  pour  moi  que  du  Gange  on  vilîte  la  rive; 
Ceft  pour  moi  que  Ton  va  dégarnir  le  Japon  ; 
Ohft  p6ut  Tttùi  qu'un  Pécheur  furl'Élément  liquide, 
Dès  la  pointe  dtf  jour ,  va  tendre  (es  filets, 

Ceft  pour  moi  qu'un  ChafTcuravicîe  , 
Far  le  cruel  fecours  du  fzlfêtie  homicide  , 

Dépeuplé  ll'air  8c  les  forets. 

Dans  l'un  8c  daiïs  l'autre  Hémifphere  , 
four  mot ,  tous  les  Mortels  ont  àes  emplois  divers  ; 

J'occupe  la  Kattrre  entière, 

Tout  me  fcrt  dans?  cet  Univers» 


V  A  R  I  É  T  È  S,  -f  ry 

J  E  ne  puis  me  mettre  en  penfée  y 

Pour^fsoiron  a  feiclte  Perfée 

Un  dèmirDiett  fî  renommé  ; 
Ce  qu'il  a  fait  rue  femble  un  peu  trop  cftîmé^^ 

Monté  ûw  un  clieval  qui  vole 

Mieux  que  tous  les  enfans  d'Éole^ 

La  tête  <ie  Méciufe  en  main  y 
Armé  d'un  bouclier  »  ourrzg9  de  Vukain  , 
Du  ca^tt«  d&  Pallas  y  Se  d'une  grande  cp^e 

Dans  Tonde  infeifnale  trempée , 
Dans  les  airs  ,  poi.r  l'a  BeHe ,  il  s'élance  fottdairf;. 
Et  dans  cet  attirail ,  du  triomphe  certain  y 

Son  bras  tout-puif&nt  a  la  gloire 

D  abbatjare  le  Monftre  marin. 
Q  le  plaifant  exploit  J  6  la  belle  viâJoireS 

Autant  en  eût  fait  Arlequin^ 

Peur  mot,  quoi  qu'en  difc  TPEftoire,: 

Je  ite  puis  m'empêcber  de  croiic 

Que  la  demi-Divinité 
Au  prétenuu  Héros  n'a  pas  afîez  coûté. 
Et  que  les  Contrôleurs  du  Temple  de  Mémoiie 

Eurent  pour  lui  trop  de  bonté^ 

^  ♦♦♦ 

^  I  rOpcra  n'a  rien  qjQî  me  flatte  Se  m'amufe  ; 
A  tous  ces  beaux  jargons  qu^il  prend daos  ks  Romant 
Si  mon  fuôrage  &  t^ba&  > 

Sif 
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Mon  Aigobt ,  for  ce  point ,  ne  manque  pas  «Texcufiw 
Puis- je  être  iâtisfait  d'un  Spedacle  où  j'entends 
Toujours  les  mêmes  mots,  toujours  les  mêmes  chants? 
Je  Ails  il  rebuté  de  Tamoureux  myftere  , 
Que  je  voudrois  enfin  qu'il  allât  fe  cacher 
A  l'ombre  d'un  ormeau,  fur  la  verte  fougère» 
Le  Ton  des  chalumeaux  ne  peut  plus  me  toucher  ^ 
Je  m'endors  au  récit  d'un  papillon  volage  ; 
Le  murmure  de  l'eau  ne  m'offre  que  fadeurs  ; 
Je  Culs  las  des  oifeaux ,  &  de  leur  vain  ramage; 
Les  rofès  &  les  lys  me  donnent  des  vapeurs  ; 
Dégoûté  des  foûpirs  de  Flore  &  de  Zéphyre  , 
Quand  j'entends ,  VûJIes  Mers^  !  je  fu5s  pre(que  noyé  ; 
Pour  moi ,  les  doux  plai/îrs  deviennemim  martyre  ; 
Les  grâces  &  les  jeux  tt'ont  plus  rien  qui  m'attire  ; 
Les  ris  ne  me  font  plus  rire  que  de  pitié. 


LE  CHARME  DU  VAUDEVILLE  A  TABLE. 

VJ[  U  E  feroît-on  dans  un  repas  y 

Si  la  Chanfon  n'en  étoit  pas  ? 

Rappelkz-vous  ce  qui  s'y  paflè. 
Malgré  la  quantité  des  mets  appétiflans , 
Qu'avec  un  ordre  exquis  fiir  la  table  on  cntaflê  , 
Bientôt  le  fombre  ennui  vient  aSbupIr  les  fem^ 

Dans  une  langueur  infîpide , 

Sur  Tafllette  baiflànt  les  yeux  ^ 


V  A  R  I  É  T  É  y.  4T7, 

Tous  les  g^ns  du  feftin  gardent  le  ftrieux  f 
tes  hommes  font  pefans ,  le  beau  fexe  eft  tinxîde  : 
Point  de  gai'té  ,  cela  dure  ju^u'au  deflèrt* 
Aufïîtôt  qu'on  le  fert , 

Le  joyeux  Vaudeville  arrive. 
Quel  changement  !  (a  voix  récréative 
De  tous'les  Conviés  excite  les  tranfports  ; 
Rend  la  Prude  moins  fîeré  ;  &  l'Agnès  moins  craintiyo^. 
La  liberté  renaît,  on  s'épanche  au  dehors; 

Plus  de  contrainte*  Ceft  alors  -- 
Que  l'Hôte  plus  aimable ,  &  l'Hoteflè  plus  vîw 
Font  couler ,  à  longs  traits ,  les  liquides  tréfors 
Que  la  Seine ,  pour  nous ,  conduit  fiir  cette  rive». 

Ceft  alors  qu'un  joyeux  Coavive  ,. 

Saîfiflant  un  flacon  fcellc  ,, 
Qui  de  Reims  &  d!  Ai  tient  la  liqueur  captive^ 

Fak  fauter  jufqu'à  la  folivâ 

Le  liège  déficelé.-  )} 

Tout  le  cercle  attentif  porte  un  regard  avide 

Sur  cet  objet  qui  les  ravit  ; 

Ils  préfenteht  leur  verre  vuide  , 
Le  neâ^'périllànt  auffitôt  le  remplit» 

On  boit ,  on  goûte,  on  applaudit;. 

On  redouble ,  &  par  1*  AlTemblée 
La  moufle  Champenoife  à  plein  verre  eff'  (abBTes; 
De-lànaiÏÏentles  ris,  les  tranfports  éclatans  ;. 
Laffivc  &  tOiit  fon  feu  j^  ju%'au  cerveau  moncuis:^ 
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Font  naître  des  débats ,  des  querelle»  polies 
Quîiéveilletit  refprit  de  tous  les  AiE&ans. 
On  attaqua  5  on  répond ,  les  trait*  &  les  faillies 
S'enchaînent  Tun  à  l'autre ,  8c  partent  fur  le  tcms; 
On  voit  paroître  alorf  ces  fornettes  jolies , 
Ces  contes  amufàn^yces  riens  dÎÊs  à  propos  , 
fiadinage ,  impromptu ,  fleurette ,  petits  mots  >> 
Enlîn  tout  ce  recueil  d'agréables  folies  y 
Qui ,  du  tenu  fugitif  femblant  fixer  le  cour»  , 
Prolongent  les  repas  ^  &les  font  trouver  courts. 

Jt  ERA#ettAAi-j6  àùsei  piéds^d'écmfe*  ce  foœrraii 
Dois-je  tBCf  ee  ver  tm  foieil  endormi*  l 

Sur  i'ou vragô'd^  h  Nature 

Ai-je  des  droits  alïêi^tïifliîis  ? 

N'f/l-cefas  M  6iré  une  in/ure 

Que  de  détruire  (es  aifans  f      .  ^ 

^Qvi  la  Déeife infernale 
Qui  préfide  aux  fâcheux  débats , 
Des  Grecs  &  desTro^ens  fufcita  les  combats  i,, 
Ge  liit  par  le  (ecours  d'une  pomme  faule. 
Je  penfc  que  ce  fruit  a  des  charmes  fecrets  ,. 
Pour femesla  difcorde &  divifer  les  hommes». 
ta  Normande  Province  efi  le  pays  des  pommes». 
On  fçait  qu'elïe  eÔ  auffi  le  pays  iês  procès». 
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ET RENNES 

E  t  B  OU  ÇIU  E  T  S, 


A    M  O  N^S  I  E  UR    DE    L**;.: 

Air:  Ici  je  fonde  une  Abbaye 

E  ç  o  I  s  le  tribut  ordinaire 

Du  Doyen  de  tes  Compagnons  ;: 

Chcicun  te  fête  à  fa  manière , . 

La  mienne  eft  toujours  en  Chanfofis;. 

M  on  cher  Amî,  veux-tu  m'en  croire  ? 
L'Amour  nous  plut  dans  le  Printems  ; 
Au  Dieu  charmant  qui  nous  fait  boirev. 
Donnons  rOâobre  dé  nos  ans*. 

Si  notfe  Été  fious  abandonne , 
Faut-il  nous  livrer  aux  douleurs  f 
Doit-on  fe  plaindre  de  T  Automne ,;, 
Quand  elle  a  du  &ult  &  des. fleurs.? 

avjj 
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Bien  fbuvent  la  grêle  &  l'orage^ 
Viennent  en^Juin  nous  ennuyer  ; 
\    Tandis  qu'un  foleil  (ans  nuage 
Nous  vient  en  Septembre  égayer. 

Iln*èft  point  de  faifon  fi  belle 
Que  pelle  où  les  mifins  font  beaux  ; 
Prions  Je  bon  fils  de  Sémele 
De  retnplirtoujours  nos  tonneaux». 

De  Tes. faveurs  s'il  nous  honore. 
Rien  ne  m'allarme ,  &  j'ai  rnifon  ;- 
Je  vis  |^&  je  yeux  vivre  encore  ,^.. 
Puisque  je  trouve  le  vin  bon» 

Couronné  de  pampre  &  de  1  ierre  ^ 
Je  fuis  plus  glorieux  qu'un  Roi  ; 
Pour  trône  un  berceau  fçait  me  plaire  ^ 
Le  verre  eu  un  fceptre  pour  moi, 

Ceft  ^infijque  mon  cœur  tranquille:     - 
Brave  les  caprices  du  fort  ; 
Avec  Tarme  la  plus  fragile  , 
J'abbats  le  chagrin  le  plus  fort.- 

Suis-moi ,  tu  ne  fçaurois  mieux  hke  ;: 
Prends  un  peu  de.  ce  jus  divin. 
Dieu ,  s'il  n'étoit  pas  falutaire  ,. 
Auroit-it  change  l'onde  en  via^ 
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ET     B  O  U  QUET  S.  4^1 

'jyes  Médecins  ,  fur  ce  breuvage, 
N*ccoute  plus  les  fots  difcours  ; 
S*ils  nous  eir  défendent  i'ufage  , 
C*eft  qu'il  rè.ndjoir  vain  leur  fecours».     , 

'  Ces  Dodeurs  n'ont  point  d'ennemie 
Plus  à  craindre  que  la  Santé  ; 
Soutiendroient-ils  uneambroifîe 
Qui  l'entretient  dans  fa  beauté  l 

Souviens-toi  dli  papa  Silène  ;• 
Penfes-tu  qu'il  ait  pris  dans  Teai* 
Cette  ronde  &  gtoilè  bedaine  ,  ^ 

Qu'il  conferva  ju(^a'au  tombeau  J 

Jette  Toeil  fiir  moi ,  je  te  prie  : 
Eil-ce  à  ta  boiflbn  quie  je  dois 
Cette  demi-lune  fleurie , 
£t  tout  Tembonpoint  qu6  tu  vois  î 

Que  mon  plailTr  féroît  extrême.;, 
Si  le  difcours  que  je  te  tien ,  . 

Dans  ce  qui  fait  mon  bien  fuprénae  ^ 
T'engageoit  à  chercher  le  tien  ! 

Tâchons  pourtant  quelaSàgefîe- 
Gouverne  toujours  nos  defirs  ;• 
Buvons  ,  cbantons^mais  que  ryvfcfle 
N«.fQiiillejamai&nos  glaifics» 


"1 


4ir  ÊTRE  N  KE  S 

Qu*auprès  de  nous  y  toujours  à  table  > 
La  Raifon  puifle  nous  parkr  ; 
Buvons ,  pour  la  rcftdre  agréable  » 
Non  pour  la  perdre  Scrimmoler. 

AU    M. E  S  M  E. 

Air  :  Dans  ma  Cahane  ôhfcufâ. 

Q  U  A  N  D  le  Dieu  du  PermeflQ 
Me  vient  offrir  des  fleurs  , 
Pour  fcte#  la  richelïè , 
Ou  l'éclat  dè^ grandeurs» 
Je  fais  k  fburde  oreille  , 
Et  je  fiiis  endormi  ; 
Mais  bientôt  je  m*éveille\. 
Pour  chanter  mon  Ami* 

Que  l'aveugle  PMtune' 
Me  pourftive  toujours  ; 
Que  fe  vieille  rancune 
Dure  autant  que  mes  jours  r: 
Conâre  fà  violence , 
M  on  cœur  efi  affermi  ; 
Et  j'en  ris ,  quand  je  penfe; 
Qu'il  me  xefle  un  Amv- 

PârleDîeudeCythare:* 
Que  je  fois  iftUKiûlé  », 
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Du  poids  de  fà  colère: 
Que  je  fois  accablé  ; 
Malgré  toute  la  haîae- 
De  ce  fier  ennemi  ^ 
Je  charmerai  ma  peine*  ^« 
En  chantant  mon  Ami« 

Vous ,  que  rîntéitct  mené 
Où  règne  le  crédit , 
Mon  cœur  plaint  totrepeiâev 
Et  ma  (àgeflè  en  rit^ 
Toute  la  bienveillance 
DeSécheile&Paulmy^. 
Dans  ma  jufte  balance». 
Pe(è  moins  qu'un  Aan«^. 

Si  quelque  maladie 

Vient  s'attaquer  à  moi  y, 

Quoique  j'atimEe  la  vie  ,^ 

Je  n'en  ai  point  d'effirai  ; 

Du  danger  ,  pournioi-ttt£]Xie>r 

Je  n'ai  jamais  frémi  ; 

Mais,  ma  crainte  eft  extrême  ,, 

Pour  les  jours  de  l'Ami.. 

tes  faveurs  de  Bellone 
Nous  coûtent  dès  regrets  ;, 
£a  richefle  ne  dàrîtit 
Que  des  faâéfis  imp^nr&itl;. 
S)es.  plai&s  de  QyÛett  ^, 


^^ 
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Souvent  on  a  gémi<; 
S'il  eft  un  bien  fur  terrev 
Cefl  un  fidèle  Ami. 

Ge  n'eft  point  rexcellencc 
Des  ragoûts  délicats  , 
Ce  n'eft  point  Tabondànce 
Qui  fait  les  bons  repas  ; 
N*eût-on ,  pour  toute  chère  », 
•Que  grillade  &  iJilmi  y 
Aux  fellins  je  préfère 
La  table  de  T  Amiv 

O  toi ,  qui  pour  De  L  *  *; 
Nous  fait  voir  tant  d'ardeur  ,. 
Pour  leféter  en  forme , 
Bois  de  cette  liqueur  ; 
Prends-en  bonne  mefure  ,. 
Ne  mets  point  d'jeau.  pacnû  .^ 
Qu'elle  foit  auffi  pure  ». 
Que  le  cœur  de  T  Ami. 

Vous,  que  l'Hymen  engage  ^ 
Tâchez  d'être  d'accord'; 
Songez  que  du  ménage 
L'union  fait  le  fort. 
H  faut ,  quand  on  s'allie  ». 
Ce  que  l'on  trouve  ici  : 
Dans  la  femme  ,  une  Amie  ^, 
Dans  répoux ,  un  Ami  ^ 


E  T    B  O  U  Q  U  E  T  s,  ^tf 

Dans  ce  jour  d*allégreffe  , 
Que  chacun  d'entre  nous 
S*abandonne  à  ryvreiîè 
Des  transports  les  plus  doux  : 
Chartes ,  pour  ceux  qu'il  aime  ^  * 

Ne  fait  rien  à  demi; 
Comportons-nous  de  même 
Pour  ce  fidèle  Ami, 

Novembre ,  je  t^honore , 

La  faint  Charle  eft  chez  toi» 

Un  autre  mois  encore 

A  des  attraits  pour  moî  ;. 

C'eft  celui  dont  la  porte 

S'ouvre  par  faint  Rémi.. 

Ce  bon  mois  nous  rapporte 

DequcM  boireàrAmi,.  , 


AU    M  E  S  M  E, 
En  lui  préfsntant  fon  Portrait  pour  BoujueU 

A  Mi,  duïïe-je  te  déplaire , 
Je  vais  te  peindre  d'un  feul  trait. 
Bien  penfer^bien  dire  ,&  bien  faire  ^ 
C'eft  ce  qu'enfemble  on  ne  voit  guère-; 
Et  c'eA ,  en  trois  mots  ^  ton  Portrait.. 


4z«  ÉTRINNES 


A    MADAME    DE    l**. 

\u>  '  E  s  T  aujourd'hui  fâûite  Opportune  ^ 
fête ,  dans  ce  tems-ci ,  pour  moi  trcs-iropCM:tune> 

Et  qui  me  fait  un  peu  pefter  ; 

Car  enfin  que  vous  préfenter  ? 
Des  fleurs  f  Oit  en  voit  peu ,  Thy ver  a  glacé  Flore  , 
Et  la  belle  (âifon  n-'eftpas  fort  belle  encore. 
Offrirai-je  mon  cororf  Inutile  recours  ! 
Cette  offre  efl  in/ipiciC,  &  paroîtpeu  (încere  ; 
Les  cœurs  font,,  dans  ce  fiecle,  un  préfent  très-vulgaîre. 
Que  Ton  offre  fans  celle  ^  &  qu'on  retient  toujours- 
Dès  vœux  ?  Autre  fadeur ,  rien  n'eft  plus  ordinaire. 
Et  puis  quels  vœux  former  ?  Ma  foi,  je  n'en  fçais  rien.. 
Vous  avez  des  attraits ,  àt  la  iantc  ^  du  bien  ;. 
U  lie  me  refle  en  tout  qu'un  fèul  fbuhait  â  feire  ; 
Si  jen  croyois  mon  cœur,  je- le  rifquerois  bien  : 
Mais  je  crains,entre  nous,que  quelqu'un  n'en  murmure» 
Ce  qûelqtï*uti  eft  l'époux,  &  cet  époux  m'affîife 
Qu'il  m'aime ,  &  je  l'en  crois ,  avec  juûe  raison. 

Malgré  cela ,.  je  conjedure 
Qu'il  trouveroit  fort  mal,  dans  cette  conjondure  / 

Ce  que  je  tiouverois  fort  bon. 
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A    LA    MESME. 

A^  *  U  H  Amî  eu  vieux  tcms  vous  voyez  le  Bou^t  t 
Recevez-le  ,  Madame ,  au  gré  de  mon  fouhait  ; 

Ce&  une  faveur  que  j*efpere. 
L*amitié  ne' craint  rien  du  tems  qui  tout  détruie  ; 

Et  bien  loin  que  l'âge  Taltere , 
Semblable  à  la  liqueur  que  TAutomne  produit. 
Elle  eA ,  en  vieilliiTant,  &  meilleure  &  plus  chère* 

A    M  A  D  A  M  E    T**. 

v>  O  o  s  les  loix  de  Thyraen  vous  c^es  engagée  j 
Cécile  y^  de  mes  Vers  ce  fera  le  fujet. 
Le  deJfir  de  vous  voir  d'un  doux  fort  partagée  , 
Me  diâe  aujourd'hui  ce  Bouquet, 

Que  tout  ce  qui  produit  les  guerres  înteftines , 

Contradidions  ,  bruits ,  clameurs  , 
Plaintes,  rebuts  ,  débats ,  caprice ,  humeurs  chagrines. 
Jamais  de  votre  hymen  ne  troublent  les  douceurs. 
Les  amours  d'aujourd'hui  n'ont  pas  fortes  racines  , 
Six  mois  ,  le  plus  fou  vent,  détruifent  les  meilleurs  : 
Que  vos  heureux  liens ,  de  Saturne  vainqueurs  , 
Soient  plus  forts  dans  vingt  ans  que  dans  leurs  origines* 

Quoiqu'en  ces  bas  lieux  les  douleurs 

D^s  plaifîrsfoîent  toujours  voifines. 


4in  É  T  R  E  N  N  E.  s 

Puiffiez-voiis  né  point  voir  des  ris  naître  les  pleurs: 
Qu'au  contraire  toujours  y  pour  flatter  vos  deux  cœurs^ . 
Les  Amours  &  les  J  ?ux  entourent  vos  courtines» 

Que  ,  loin  d'employer  les  rigueurs 
Qu'exercent  les  maris  des  cités  trainf  ilpines , 
Le  vôtre,  de  la  France  imitant  les  Sei?;neurs  y.     . 
Dorme  tranquillement  fur  la  foi  de  vos  mœurs, 
D'ung^rand  nombre  d'époux  les  flammes  clandeftînef  ^ 

Chez  nos  Lais  &  nos  Corines , 
Vont  chercher  follement  des  coupables  faveurs  ,, 

•Qui  fouventcaufent  leurs  ruimss  : 
Qu/e  Le  votre ,  abjurant  les  brutales  fureurs 

De  ces  crapules  libertines ,. 
Pour  des  charmes  divins ,  pour  des  vertus  divîne». 
Renferme ,  en  vous  aimant ,  tout  ce  qu^il  a  d'ardeurs» 

Certains  maris ,  dont  les  léfînes 

Font  que  tout  manque  en  leurs  cuifines  y 

Sont  au  jeu  des  diffipateurs  ^ 
Des  indi  forets  va- tout  les  pertes  aflàffimes 
Mènent  à  l'hôpital  mari,  femme  &  mineurs^ 
Que  votre  ami ,  toujours  éloigné  des  joueurs ,. 
Ne  fafl^  pas  cher  lui  des  épargnes  mefquihes , 

Pour  aller  tout  répandre  ailleurs* 
La  plupart  des  épow(  font.lourds ,  fâcheux  ,  grondeurs:: 
Que  T  "  *  n'ait  jamais  que  des  grâces  badines , 
De  galants  procédés  y  des  mots  doux  &  flatteurs» 
La  plupart  à^t  maris  font  des  &gots  d'épines  : 
Que  le  votre  toujours  foit  un  Bouquet  de  fleurs;» 


ET    BOUQUETS.  41^ 

A   M.    DÉ  V**. 

U  A  N^  ce  jour  où  cinquante-quatre 
A  fait  place  â  cinquante- cinq  , 
Ma  Mule  «  pour  toi ,  va  s'ébattre 
Dans  un  ouvrage  très-fuccint. 
N'ayant  point  de  plus  forte  envie  ^ 
Que  de  pouvoir,  toute  la  vie^ 
Te  voir  heureux  plus  qu'à  demi  ; 
Je  te  fouhaite ,  cher  Anû  : 

Dans  ta  maifon  paix  (raternélle  » 
Que  le  tems  ne  puifle  affbiblir  ; 
Point  d'embarras  dans  ta  cervelle  ^ 
Dans  ton  cœur  point  de  vain  defîr  ; 
Dans  ta  bourfe  de  quoi  fournir 
Aux  vœux  d'une  ame  noble  &  belle  ; 
Dans  ton  cellier  un  clixir 
Dont  la  bonté  foit  naturelle  : 

Dans  ton  oncle ,  pour  t' affermir^ 

Vigueur  &  lumière  éternelle  ; 

Dans  ta  Mpitié  ,  |)Our  ton  plai/îr  , 

Grâce  &  beauté  toujours  nouvelle  ; 

2)ans  tes  enfans ,  pour  t' obéir  , 

Des  cœurs  fourni*  ,  jamais  rebelles  | 

Pans  tes  gens ,  pour  te  bien  (êrvir  ,  . .  : 

De  bons  bras ,  &  des  çia^ins  fidelles. 
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A    M.AD  AME    DE    V**. 

tri.  1er  da^  UA  praraenoir  errant  à  TaTefiture  , 
Je  révois  9tt  Bouquet  quUi&lioit  vous  ilonner. 
Le  choix  m'embarraflbk  ;  ilamoecce  c^njonâure, 
Quelqu'un  que  j-eôtreTÎs  fçtitttiejéteanmer, 
C'étoit  Apellîust  à  i^oftanc  ûl  préfenoe 

Rappella  dans  mon  (buvenir 
Cç  portrait  véridique  où  votre  rdSèmblance 

Sçait  fi  bien  frapper  &  (âifir. 

Le  pinceau  de,  ce  jeune  Apeile , 

Dans  tout  ce  qu'il  trace  «il  fidèle^ 

Mais  on  peut  dire  que  Ton  art 

Brille  furtout  à  vbtre  égard. 
Il  a ,  dans  votre  image ,  attrapé  la  nature 
Bien  mieux  que  ne  feroit  le  plus  célèbre  Auteur  ; 
Par  moi-même  j'en  ai  la  preuve  la  plus  fiire  , 
Et  quand  on  me  fit  voir  ce  portrait  enchanteur  , 
Je  fentis  tout-à-coup  le  vrai  delà  peinture :, 

Par  le  mouvement  de  mon  eœur. 
Après  avoir  rendu  d'une  jufteife  extrême , 

Dis -je  alors 'en  ^tnoi-niéinie.^ 
Tout  ce^ui  y  chez  Thémire  ,  enchante  fio« regards. 
Que  tu  ferois ,  cher  Peintre ,  honoré  diez  les  Arts  , 

Si  ton  pinceau  pouvoic  décrire 
Xa  beauté  de  {on  ame ,  Se  tout  ce  qu'elle  in^^tre  ! 


E  T     B  O  U  (î  U  E  T  s.  4;^ 

A    LA    M  E  S  iM  E. 

J  £  TOUS  offre ,  Tbémire  ^im  tribut  fi  léger , 
Qu*un  Zéphyr  a'^urott  p^tat  de  peine  à  s*cn  cîiarg cr. 
Nous  autres  habiams  du  Iklont  â  double ^ifiie , 

&i  £Mt  brouillés  ^ivecPkitus  , 
Que  .nous  ne  cosinofffis«s  la  .ridie^  jqu^en  rime  ^ 
Nous  donnons  Toleintiecs  &rce  Tceux  y  irîen  d£|>lus« 

Ceux-ci  font  au  êxr^^us 
Enfantés  par  mon  ooenr ,  &  c'^fi  lui  qui  «'exprime* 

Qbb  ta  ptfpfîctei&  &  roingt  Borgnon  ^ 
Qui  fait ,  fiir  ù»  pivot ,  tourner  le  fort  idu  monde  , 
Se  fixe  auprès  de  vous ,  8c  fi  bien  vous  féconde^ 
Que  vows'puiflfiez ,  fur  n* ,  avoir  plus  ^'«ii'pigfton. 
Que  rinfei^nai  trio  de  ces  vieilles  Fileufes , 

Qui  de  Patques  portent  le  nom , 

Changeant  en  humeurs  ^[racieufes 

Leur  efprit  Sdieux  '&  grognon  , 
N'ourdfflSwrt,  pour  vos  ^ours  ,  que  des  trames foy^ufté. 
D'un  tiiïu  pluis  uni  ijue  le  plus  beau-linoii* 

Que  l'Envie  au  teint  pale,  au  maigre  &  jioir  cliignon^ 
Ne  (puiflè  vous  bleilèr  de  Css  dents  venimeu&s  ; 
Que  lesToiês  jf^ur  vous ,  ne  fôienç^ointopittaifcsjj^ 
Et  p'<|^m(uvez  jamais  m  revers ,  ni  gu^gAon. 
Sustttt  iponr  esn^obfir  la  cafluirde  Gmf^n 
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De  m*envoyer  dormir  aux  rives  ténébreu(ès  ^ 
Ne  donnez  jamais  lieu  de  mettre  des  pleureules 

Sur  desinanches  de  drap-Pagnon  : 
•Qu'un  bonhenrtoujours  pur,qu'un  fort  ejcemt  d'allarmes 
Vous  conferre  toujours  cet  embonpomt  mignon  , 

Qui  domie  du  prix  à  vos  charmes  , 
Et  que  vos  yeux  jamais  ne  verfent  d'autres  larmes  , 
Que  celles  qu'autrefois  ,  fur  les  bords  du  Ligaon  « 
Le{xlaifîr  fit  répandre  à  la  fidelle  Aftrée^ 

Quand  fon  ame  étoît  pénétrée 

Des  feux  de  Ton  cher  Compagnon. 


ALA    MESMË. 

jD  Ans  ces  premiers  jours  de  Vannée  ^ 
L'ufage  &  l'amitié  demandent  que  par  moi 

Vous  foyez  »  Thémire ,  étrennée. 
Je  fuis  prêt  d'obéir  â  cette  douce  loi  ; 

Mais  pour  avoir  votre  (ûfFrage  y 
niaut  que  quelques  traits  nouveaux  8c  délîcais^ 

Vous, recommandent  mon  ouvrage^ 

Et ,  ma  foi ,  c'eft-là  l'embarras, 
^idans  un  Madrigal  ma  Mufe  vouj  expoiè 
Que  le  Prîntems  vous  fuit  même  au  tems  des  frstnatt , 
Et  que  l'on  voit  en  vous  tout  l'éclat  d'une  rofe 
Dans  les  beaux  jours  de  Mai  nouvellement  éclo(e  , 
De  ces  vioux lieux  coixununs  vous  ferez  peu  de:cas*    . 

Dirai  fe 
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Dîraî-Jc  que  vos  ^elbc  ont  un  charme  admirable , 
Qui  fixe  les  Âm^aiips  auprès  de  vos^^ppas  ; 
Que  des  Grâces ,  des  Jeux  ,  des  Ris  la  troupe  aimabb 
D'Amathonte ,  pour  vous  ,  a  quitté  les.climat«  } 
De  ces  mots  rebattus  on  ed  fi  las ,  fi  las  ! 

Aux  Divinités  de  la  Fable 

Oferaî-je  vous  comparer  ? 
Outre  qu'en  cette  idée  il  n'eft  rien  d'^ftîmaUe  , 
Nulle  d'elles  ne  peut  avec  vous  fig«rcn 
Je  vois  dans  Gytherée  une  franche  Coquette  ^ 
Qui,  ne  ^  bornant  pas  à  Thommage  des  Dieux, 
D'un  Challèur  ,  d'un  Bergfer  mendia  la  fleurette , 
Et  fouvent ,  pour  la  terre ,  abandonna  les  cieux* 
Dans  l'Aurore  je  vois  une  Belle  innocente , 
Qui ,  pouvantie  donner  un  époux  gracieux  , 
Pleure,  tous  les  matins ,  la fottife éclatante 
Qu'elle  a  faîte  en  prenant  un  mari  froid  &  vieux; 

Je  vois  dans  Flore  une  Jeunefiè 

Dont  le  coeur  un  peu  trop  ouvert 
De  tous  les  Papillons  approuve  la  carreflè  i 

Et  par  trop  de  bonté  fe  perd  r 

Dans  Diane  uneChafîerefle , 

Qtiî  des  bois  n'aîmoit  le  couvert  i 

Que  pour  jouir  de  la  tendreffè 

Du  beau  Galant  qui  lui  fiit  cher  î 
Dans  Minerve  une  Prude ,  un  efprit  Co$obt94c  fier| 

Comme  l'oîieau  que  la  Déeflo  > 

Porte  fur  Ton  calque  defef  :  --^ 

Tome  IF,     -  % 
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Dans  Cybele  je  vois  une  folle  Déefre  , 

Qui ,  dans  fon  ^mpfe  ,  eut  la  i||bkflê 

De  s'ent  cter  d'un  jeune  Clerc  ; 

Et  dans  Junon  une  Diableiïë , 
Dont  les  tranfports  jaloux  font  damner  Jnpîter. 
De  vous  ^  à  ces  objets ,  grande  eft  la  différence. 
Ainiî ,  de  ce  coté ,  perdant  toute  efpérance  , 
Je  preiwlraî  le  parti  de  finir  en  deux  mots  ; 
Et  pour  ne  point  laflèr  par  d'ennuyeux  propos , 

Je  me  contenterai  de  dire 
Qu^cn  vous ,  tous  leurs  charmes ,  Thémire  , 
Ne  font  accompagnés  d'aucun  de  leur^  défauts. 


A    L  A    M  E  S  M  E. 

J  '  A  r  toujours  fui  les  tendres  feux  ; 
Mais  fî  jamais  mon  cœur  foupire  , 
Je  veux  que  l'Objet  de  mes  vœux 
Soit  fait  ainfî  que  je  vais  dire. 
D'abord ,  &  pour  premier  fouhaît , 
Je  veux  qu'une  taille  mignonne  , 
Deifx  beaux  yeux  noirs ,  un  nez  bien  ftî< , 
9e  tro\xvent  chez  cette  perfonne. 

Je  veux  qu^  joli  petit  btas  , 
4*:  JD^âne  timSeôr  appétiffante. 
Conduite  mesiyeux  aux  «ppas 
P'une  main  fraîqbç  *  t^p^siam* 


E  T    B  OU  Q  U  E  T  S.  «« 

Je  yeuK  qu'un  pied  tnen  figuré 
La  rende  légère  à  la  daafe ,  * 
Et  qu'un  embonpoint  mefuré 
De$  Grâces  lui  laiiTe  raiCmce* 

Je  veux  que  la  fincérité 

Failë  d'elle  une  bopne  amie , 

Et  qu'elle  rende  la  beauté 

Compagne  de  la  modefiie*  ^ 

Je  veux  qu'avec  le  ientîmeitt 
Le  goût ,  chez  elle ,  fê  raflemble  ; 
Que  refprit  &  le  jugement 
Soient  furpris  de  s'y  voir  enfèmble, 

-  Je  veux  qu'exemte  de  hauteur  , 
Dans  l'air  elle  ait  de  la  nobleflc  , 
De  régalitc  dans  l'humeur  , 
Dans  fon  parler  de  la  jufielTet 

Je  veux  que  fon  efprit  badin 
Paroiflè  un  peu  malin  ,  fans  l'être  ; 
Et  qu'au  rebours  fon  coeur  mutin 
Soit  un  peu  fier ,  fans  le  paroitrew 

Chez  elle ,  je  veux  voir  unîg 
Vénus  &  l'enfant  de  Cythere  ; 
Qu'elle  ait  tout  l'agrément  du  fils  ; 
Toutes  les  grâces  4e  h  mère. 

Tîj 


'^ 
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Je  veux ,  (  &  c'cft  mon  dernier  vœu  ,  ) 
Que,  fuyant  le  commun  fyftéme , 
Des  autres  elle  parle  peu , 
Et  moins  encore  d'eUe-^méme* 

Voilà  le  fidèle  portrait 
De  la  perfonne  q^e  j'envie. 
Où  trouveras-tu  icetObjet , 
Dira  quelqu'un  ?  je  t'en  dciîe. 

A  cela  je  réponds  en  bref; 
Qu'un  fî  digne  Objet  eft^rouvaWe  ; 
£t  que ,  vis^à-vis  fiiint  Jofepbi, 
On  en  poptra  voir  pn  femblable^ 


A  MADEMOISEl-LE   DE  V.  . 

J:  O  V'K  Étrenne  aujourd'hui  recevez ,  petit  Cœur  , 
f^es  vœux  que  Pamitié  forme  en  votre  faveur. 

Que  jamais  fouci ,  ni  triflefTç 

De  vos  ans  ne  trouble  le  cours  ; 

Daignent  les  Dieux  veiller  fans  cef& 

Sur  votre  tort ,  Se  iur  vos  jours. 

Vivez  ,  pour  remplir  refpérance  . 

Que  les  charmes  de  votrç  eofàncç  -       '  / 

Nous  font  jtfl^miînt  concevoir. 

P'.unbpnM%ç>9mie;ÉcoJiefe,^     ,  ^^ 
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Vivez  ^  pour  acquérir  tout  ce  qu'il  hvitz^^ 

De  connoifTance  &  defçavoir. 
Vivez ,  pour  exceller  dans  le  talent  de^  plaire  t 

Talent  y  chez  vous  ,hércditak&  ; 
Que  vous  feites  déjà  prefiiu'auffi-biefl  valoir  y 

Que  ceux  dont  le  foin  vous  éclair«. 

Au  Dieu  d'Amour  vous  êtes  chère  t 
''"      Son  zèle  pour  vous  s'eft  fait  voir , 

Par  d'heureux  dons  qu^îl  ^ut  vous  faire. 

Dans  quelques  ans ,  pour  vous  pourvoir^ 

Il  doit  s'entendre  avec  fon  frère. 
Vivez,  pouriugmenter  fa  gloire  &  foa  pouvoit^f 
Attentive  toujpurs  à  la  voix,  du  devoir ,. 

Vivez ,  pour  chérir  une  Mère  ^ 

Dont  Tefprit  &  le  caraâere 

Des  vôtres  font  le  vrai  miroir.» 

Vivez ,  pour  contenter  uh  Père 
Dont  vous  êtes  l'amour ,  le  plaifir  &  l'efpoîr. 

AL  A    ME  S  M  E. 

L  E  Dîe»  du  double  Mont ,  lui  dont  l' efprit  fotilt 
Dans  le  fombre  avenir  lit  mieux  qu'une  Sybille  , 
Vient  de  me  déclarer  que  l'aimable  Fanfan  , 
Pour  qui  Flore  aujourd'hui  décore  cet  afyle  , 
Quand  l'âge  la  rendra  nubile. 
Soumettra  t^ut  au  doux  Tyran 
Qui  du  monde  eu  le  vrai  jnobile^ ..;       . 
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Et  qu'elle  Joît  un  jour  briller  dans  la  grahd'yille  i 
Qui  porte  le  beau  nom  d'un  des  fils  de  Priam  y 
Comme  y  t>riUe  l'Objet  qui  la  fit  fi  gentille* 

La  Maman  fut  ce  qu'efl  la  Fille  ; 
La  Fille ,  avant  de  voir  dix  fois  le  jour  de  Tan  ^ 

Deviendra  ce  qu'eft  la  Maman. 

A   MADEMOISELLE   €***• 
En  lui  envoyant  un  bouquet  de  /bocir» 

2)  I  j'ofe  aujourd'hui  vous  donner 
Un  bouquet  de  cette  nature , 
Ne  formez  contre  moi  ni  plainte  ,  ni  murmure; 
Le  choix  des  fleurs  pourra  vous  étonner  : 
Mais  il  n'eft  point  à  condamner. 
Quelque  raifon  m'y  porte ,  &  c'eft  pour  vous  apprendre 
Que ,  dès  longtems  ,  pour  vcus ,  ayant  pris  du  fouci  , 
Autant  que  deux  beaux  yeux  jamais  en  ont  fait  prendre. 
Je  youdroiiâ  que ,  pour  moi ,  vous  en  priifiex  auilù 

Non  pas  de  ce  fouci  qui  tue  , 
Qui ,  le  jour  &  la  nuit ,  rend  une  ame  abbattue^ 
Et  Jufques  au  trépas  s'obftine  à  l'affliger  ; 
Mais  un  autre  fouci  moins  dur  &  plus  léger  : 
Souci  qui  fait  que  l'on  dcfîre  j 
Souci-  oui  fait  que  Ton  foupîre  ; 
Souci  que  le  plus  beau  des  Dieux 
Fait  fcnrir ,  &* fentit  lui^mcjne  ; 
Souci  qui  f^ait  rendre  ennuyeux 


E  T.  B  O  tJ  Q  U  E  T  S.  ^3^ 

Tout  ce  qui  n'eft  pas  ce^u'on  aime  ; 

Souci  qui  fait  compter  les  mois , 

Les  jours  y  les  momens  de  Ta^fènce  ; 

Souci  qui  fouvent ,  dans  led  bois , 

Fait  chercher  l'ombre  &  le  filcnce  ; 
Souci  qui  rend  penfif  ;  fouci  qui  fait  trouver 

Un  piaiiîr  fecret  à  rêver  ; 

Souci  qui  fait  qu'une  Bergère , 

Senfible  aux  foins  de  fon  Berger , 
S'o^upé  de  lui  feul ,  ne  cherche  qu'à  lui  plaire ,'     ♦ 

Et  brûle  de  le  foulager  ^'  V 
Souci  qui ,  à^s  grandeurs  dëdaignaati^vantage , 
Par  l'éclat  èe^  tréfors  ne  peut  être  adouci  ; 
Qui ,  dans  les  tendres  coeurs ,  ne  foufFre  aucun  partagt , 
Et  fçait  les  délivrer  de  tout  autre  fouci. 

,    ÉTllENNES  POUR  M.  LE  JM'*  *. 

J  E  voudroia,  dans  Pan  quicomlnencc  » 

Marqué  par  un ,  fept ,  cinq  &  neuf , 
Taflurer ,  cher  ami ,  de  ma  reconnoiflânce  , 

Par  quelque  opufcule  tout  neuf  j 

Et  c'eft  pour  fatis faire  à  cette  bonne*envÎ€  , 

Que  ma^îufe,  en,  commerce  avec  les  animaux  ^ 

Comme  fut  autrefois  TEfclav^  de.  Phrygie  » 

Va  chercher  dans  le  fein  d'une  ménaferie  , 

Matière  pour  des  vceux  nouveaux» 

Tir 
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Que  la  faveur  des  Deâinées  , 
Des  jours  qui  me  font  chers  confemn^t  le  flambeau  ^ 
Te  faiTe  vivre  autant  d*anttées 
Que  la  corneille  &  fe  corbeau  ; , 
Que  le  cerf)  &  tu  veux  9  ou  la  biche  légère  j 
Quand  Tun  &  Tautre  ont  le  bonheur 
D'échapper  au  plomb  iu  Chaflcut* 
Pour  toutes  les  fleiurs  de  Cythere  , 
Je  crois  que  Ton  £iit  bien  d'être  un  peu  papillon  i 

Sois  toujours  tel,  n*y  refte  guère  ^ 
De  Tabeille ,  en^  cela  ^  fiiis  la  fage  leçon. 
Surtout,  pour  éloigner  la  fin  de  ta  carrière  ^ 
]Évite  avec  grand  foin  le  fort  du  hanneton. 
Si  tu  veux ,  en  un  mot ,  dans  le  tendre  myftere 

PafTer  encor  quelque  faifon  , 
Tourterelle  ou  colombe  auront  dequoî  te  plaire^ 
Caille  &'  poulette  encor  pourront  te  fatis&iie.^ 
Fixe  toi-là ,  c'eft  la  raifon  : 
Mais  éloigne  de  toi ,  cher  Frère , 
Toute^chouette ,  margot ,  pigrieche  &  guenon^. 

Ton  talent  &  ton  Ravoir  faire 
T'approchent  quelquefois  du  beau  Sang  de  Bourbon»; 
La  complaisance  étant  chez  les  Grands  néceflâire  ,^ 
Fais-'én  voir  :  mais  ne  fols  nulle  part  limaçoli  ^ 
Chien  couchant ,  ni  caméléon* 
Veux^tuque ,  dans  chaque  maifbn  , 
Ta  préfence  toujours  ^  cornac  aujourd'hui,  foitxhero  l 
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Bannis  le  fot  orgueil  de  Toifeau  de  Junon. 

Ne  fois  en  aucune  manière 

Chat>huant ,  ours ,  ni  hériiTon  : 
Mais  ne  ceiTe  jamais  d'être ,  à  ton  ordinaire^ 

D*un  facile  Se,  bon  caraâere  ^ 

Sans  être  pourtant  trop  mouton  ;. 

Car  avec  fon  coeur  débonnaire  ^ 

Mouton  tous  les  jours  efi  dindon. 
Puiffe-t-on  voir  toujours  en  toi ,  mon  cher  Patron  , 
Du  ferpent  qui  s'endoct»  fans  fermer  la  paupière  ^ 

La  prudenterprécaution  ; 

Le  foin  de  la  fourmi  pourfaire^ 

En  tems  &  lieu ,  peo vifion  ;.     .  ^ 

Du  cygne  laxandeur ,,  la  bonté  du  miaôn 
Qui  de  Coco ,  chez  toi ,  porte  le  joli  nom  ;; 

L'amitié  fidelle  &  fincere  ^ 

Ce  zèle  ardent  que  rien  n'altère 

Chez  Barbet ,  Caniclie  &  Bichon  ; 
L*amour  du  pélican  pour  ceux  dont  il  eft  père  ^ 
L'ëfprit  fin  dû  renard ,  la  force  du  lion , 
Dti  Roi  dès  bailes'coursla  séte  noble  ScËtte-^  '.  1 

L'œiLauffipefçant-,  aufS  bon 
Que  roifeau  gui ,  jadis  ,.  enleva  Ganîmedo^ 
Tout  le  vif  du  moineau ,  tout  le  feu  du  pigeon  ^ 

Toute  la  gaité'dii  plnçbn  , 
j^'î      Toutl'^^titdu quadrupède:  ..  -^  ^ 

.:^      Enquoif^tcIiangéLycaoa.        . 

Pour  fexemiex  enfin  deXindigiîiUon  > 

Tt, 
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Mal  commun  qui  'du  noîrPluton 

Peuple  fort  la  demeure  obfcure  ^ 

Que  ton  Médecin  te  procure  » 

Paf  fonexaâe  atîention , 

Le  bon  eftomâch  dont  Nature 

Fit  à  rauti-iicfae  l'heureux  do». 

Pour  n'omettre  aucune  pécore 
Qui  puiflê  à  quelque  vœu  donner  occafioit  ^ 

Je  te  Touhaiteroîs  encore 

Certaine  vertu  qui  décore 

Le  rablu  croqueuf  de  chardon  : 

Mais  fur  un  tel  point  la  décence 

Veut  que  Ton  garde  le  :filence. 
Gardons-le  ffonc ,  Se  vîteà  laxoftclufîon. 
Si  y  de  tant  d*an}maux  raffemblant  le  mérite. 
Tu  remplis  tous  mes  vœux  ,  je  te  jure ,  ma  foi  , 
Que  le  phœnix ,  malgré  tout  ce  qu'on  en  récite  j, 

Sera  bien  moins  phœnix  que  toi. 

MOTET     F  R  AN  Ç  O  I   S 

POUK    LA  FlStl   Dd  MSSMB> 

Mis  en  mujiquepar  MéBUtfe, 

R  JE  c  I  *•,!  . 

\^  U  E  la  reconmriflknce  eii  tes  Iteftiit  ^6^  ÊpféHc  , 
Vous  qui  brillez  dans'FArtd'itf  ^re  ,'»i,/«,J>Z,  la. 
Prégarez  en  ce  jotiroxic  Eéte  AOttreUe  ( 
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Mais  y  pour  nous  épargner  une  langueur  mottelle  ^ 
Gardez-yous  d'imiter  les  récits  d'Opéra. 

AlKDEMOUVEMEl^T, 

Célébrez  ;  par  le  chant, un  ami  dont  le  zèle 
Toujours ,  avec  ardeur ,  les  beaux  Arts  appuy««      s 

Pour  fêter  cet  ami  fidèle , 

Œantez ,  chantez  y42Zf2ufa*  « 

CH  (SUR.    ^ 

Pour  fêter  cet  ami  fidèle  , 
Chantons  ,  chantons  Allelsdctm 
R  É  c  I  t. 
Celui  qui  ,'fiir  ces  bords ,  attire  notre  hommage  > 
D'un  encens  prodigué  craint  les  fortes  odeurs. 
Que  de  finceires  voeux  foient  l'offrande  Se  le  gagt   ' 
De  la  teadte  amitié  qu'il  infpire  à  nos  cœurs* 
Prélude  GKAVi. 

Prions  le  Maître  du  tonnerre 
Que  jamais ,  à  ce  bon  ami  ^ 
La  peine  &  le  fouci 
Ne  déclarent  la  g;uecre. 
Item: 
Que  la  bonté  des  Dieux  à  jamais  lui  conferve  , 
Dans  fa  bonne  Maman ,  la  plus  fage  Minerve  ^ 
Qui  foit  dqpttîs  Lima'  jufqu'à  Jéruiàlem* 
hem  : 
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Aux  fruits  de  fon  hymen  que  le  ciel  foit  propice;: 
Qu'un  heureux  fort  les  garantifle 
D'Orcmur&  ie  Requiem. 
Item  : 
Qu'If  n*éprouve  jamais  ni  perte ,  ni  dommage^ 
Et  fi  quelqu'envieux  o(é  lui  faire  outrage ,, 
•  Qu'il  foit  mis  en  cage ,, 
Secundàm  legem* 

Item: 
Toutes  les.  fbîs  que  le  compère. 
T*implorera,  Dieu  de  Cythere  , 
Sans,  biais  &  iàns  détour ,  fois  lui  réponfê  ad^  rem*. 

hem  i 
S'il  cueille,  en  ton  jardin.,  quelque  rofe  naiflante  ^ 
Que  cette  rofe,. Amour  ,d*épines  (bitexemte  ;. 
Et  qu'il  puii&  toujours  ^  fans  danger ,  faire  idem^ 

Item  ; 

D'une  bonne  fânté  toujours>  dépofitaire  >. 
(  Car  c'efi-là  le  grand  tu  amem^  ) 
Qu'aucune  fièvre  ne  l'altère  ; 
Que  le  rhume  jamais  ne  l'oblige  de  fiôre 
ilcm ,  hem ,  heiiu 
Item:. 

Pourn'ctrc  point  fitôt  privé  de  la  lumière  v 

Et  s'en  aller  tard  adpatrem , 
Qu'il  triomphe ,  à  foa  gré ,  de  la  Parque  leTCrej^ 


ET     BOUQUETS.  j^f 

Qu'il  foit  plus  longteim  fur  la  terre  ^ 
Que  Neftor  &  Mathufalçîiu 
Tandem  i 

En  feveur  ^  &  pourrécompenfe 
Du  zèle  ,  de  Tardeur ,  &  de  la  bienfaifance 
Qui  jlous  rendent  C\  cher  amicum  Joannem'^ 
Que  la  divine  Puiffance , 
Dans  tous  les  tems ,.  lui  difgenfr 
Fortunam ,  honorent , 
Gloriam  &-  pacem». 
Amen  y  amen  ,  amen.. 

^CHCEUR. 
Que.  la  divine  Puif&nce ,  &c«. 


POUR    LE    MESME. 

E  N  T  R  E  la  Fille  &  le  Papa  ^ 
Dans^  ce  doux  inftant,  me  voilà,. 
Maître  des  Dieux,  à  votre  table 
Jeine  plairois  moin  s  de  moitié  : 
Je  fuis ,  dans  cette  place  aimable ,, 
Entre  l'Amour  &  rAmitié. 


Que  ne  puîs-je  ctre^înceflàmmcnt 
Comme  Je  fîiis  dans  ce  momenrî 
Jamais  du  plaifir  qiie  j'éprouve^ 
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Je  ne  me  fehs  rafTafié  : 
Quand ,  chez  le  JW  *  * ,  je  me  trouTC  ^ 
Entre  l'Amour  &  rAmitic. 

De  Plutus  les  plus  doux  bienfaits 
Ne  rempliroient  pas  mes  fouhaits  ; 
Il  eft  un  bien  plus  eflimable  , 
Et  par  mon  cœur  plus  envié: 
C'eft  celui  que  Ton  goûte ,  à  table» 
Entre  l'Amour  &  TAmitié. 

'Ceft  en  vain  que  1«  Sort  jaloux 
Voudroit  m*accabler  de  {es  coups  ; 
Bientôt ,  grâce  au  jus  qu'on  me  yerfe  , 
Tout  chagrin  fcroit  oublié  : 
^   En  a»t-on^  quand  Bacchus  nous  berce 
Entre  l'Amour  &  l'Amitié. 

Voici  Philis  ,  TOicî  du  vin  r 
Tous  deux  balancent  mon  deflin. 
Nul  ennui  jamais  ne  nous  trouble  » 
Quand  le  plaifîr  eft  varié  ; 
Et  que  Ton  rend  fon  bonheur  double  » 
Par  l'Amour  &  par  l'Amitié. 

Pour  ctre  beureux  à  tous  égards  y 
De  nos  loifirs  faifons  deux  parts  ; 
Moitié  pour  ua  Sexe  adorable  » 
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Pour  nos  amis  l'autre  moitié. 
Que  le  partage  eft  agréable 
Entre  l'Amour  &  TAmitié  ! 

Quoique  ma  Muièite  n'ait  p9s  ,^  , 

Fameux  Auteurs',  vo«  grands  éclats^ 
U  ne  faut  point  ^u'on  la  condamne  : 
Phœbi]ks  a  dit ,  fur  fon  trépié  , 
Que  les  chalumeaux  font  l'organe 
De  l'Amour  &  de  Tamiiié, 


A     MONSIEUR    LE    L**. 

13  I  E  N  nous  en  prend  ^  àion  cher  Le  L  *  % 

Que ,  pour  conforter  notre  coeur  , 
Tu  fçachcs  compofer.palmire  ,  eau  de  genièvre  , 
Citmamome ,  fcubac ,  &  mainte  autre  liqueur* 
Chez  toi  Ton  a  befoin  de  ce  fecours  flatteur. 
On  7  Toit  une  Dame  à  qui  le  petit  mieyre , 

Que  Ton  appelle  Cupidon, 
De  bleflèr  tous  les  eoeurs  a  départi  le  don» 
SelAQ  &  Marne  jamais ,  ni  rivière  de  Bieyre  > 

N'ont  rien  vu  de  tel  :  car  elle  a 
Plus  d'appas  que  jamais  il  n'en  fut ,  &  (em  * 

Depuis  Charenton  ju^u'i  Sévre. 
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Auffi  dès  qu'on  la  voit ,  adieu  la  liberté. 
Non ,  non ,  quand  on  auroit  Tâge  &  la  gravité 

Du  feu  Préiîdent  de  Bellieyre , 
L'on  ne  pourroit  jamais  d'Amour  braver  les  loîx. 
Quand  je  rapper-<^tis ,  moi ,  pour  lapremîere  fois  , 
Soudain  je  fus  faifî  d'une  brûlante  fièvre  j 

Et  il,  d'abord,  je  n'eufTe  fiit 

Auffi  vite  qa'un  jeune  lièvre  ^^ 

Peut-être  ferois-je,  aujourd'hui^ 
Pour  tempérer  mes  feux ,  réduit  au  lait  de  chèvre» 

Or  donc ,  cher  ami ,  fî  tu  veux , 
Que  Ton  aiHe  chez  toi  paflër  une  heure  oudeux  » 

Puirqu'ùn  cruel  devoir  nous  (èvrc 
^       De  cet  Objet  fi  gracieux  , 
Sbulaf  e  nous  du  moins  par  un  jus  précieux  ,*. 
Et  qu'il  puifle  fouvent  nous  humeâer  la  lèvre. 
Sois-  certain ,  au  lîirplus ,  4^*une  place  en  ton  cœut 

Efl  un  bien ,  pour  moi ,  plus  flatteur 
Que  tout  For  &  Tàrgent  qu'on  voit  chez  maint  Orfévtr; 

Et  que  tous  ces  bijoux  de  prix  , 
Qui  font  dans  le  Palais ,  8c  fur  te  Quay  de  Gefvre 

Venir,  ces  j  oiirs-cr ,  tout  Paris.    _ 
Adieu.  Ne  trouvant  plus  pour  toî  de  rime  en  evre^. 
Ma  Mtffè ,  plus  longtems ,  ne  peut  l'entretenir  ^ 

Et  je  t'emtrallè ,  pourfinir» 

**4^  -    -.  ■■■ 


r 
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A    MADAME    LE     L**. 

J^^A  M  o  u  R  ,  dont  fou$  les  foins  ne  tendent  qu'à 

[  vous  plaire  9 
Pour  vous ,  a  cueilli  cette  fleur. 

Mais  n'ôferit  vous  roffrir,  qupi^u'ilfoit  téméraire^' 

Il  a  prié  fa  bonne  fœur  . 

De  tenter  ce  qu'il  n'ofe  fairev 
Daignez  donc ,  pour  Bouquet ,  recevoir  enrce  jour  ^ 
I>es  mains  de  T  Amitié,  le  tribut  de  TAmour. 


A    M  ON  SIEUR    B**. 

IvEçoiSjB**,  nKMfCodtnplimcnté  - 

La  Nature  &  le  Sentimenr, 

De  ton  pinceau  guides  fidèles  , 
Du  fiécle  où  nous  vivons  t'ont  rendji  ro^nemcnf. 
Tu  femes  te» tableaux  de  fleurs  toujours  nouvelles. 
Et,  pour  la  vérité  ,  comme  pour  l'agrément , 
On  peut  te  comparer  aux  plus  fomeux  modèles* 

Conduit  par  le  bop  goût  à  l'immortalité  , 
La  nuit  des  tems  ne  peut  obfcurck  tamémoire> 
Mais  pour  mener  ton  cœur  à  la  félicité , 
Ce  n'étoit  pas  aflfez  que  cet  excès  de  gloire  t 
Et  TAmour  a  voulu ,  pour  combler  tes  àe&tt'i 
A  des  honneurs  figrands  égal^  tes  phiiirs.^ 
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Plus  d'une  fois  ta  mainfçivaiite 
Nous  fit  de  ce  Vainqueur  une  image  parlante. 
Dans  Ton  air ,  dans  Tes  traita ,  tout  eft  fi  bien  frappé  , 
Qu'aucun  Peintre  jamais  ne  Ta  mieux  attrappé. 
D'un  prix  plus  cher  que  l'or  &  que  toute  richeflè. 
Il  a  récompenfé  ton  zèle  &  ton  adreffe  : 
Dans  le  choix  d'un  Objet  on  efl  fouvent  trompé. 
Pour  t'en  préparer  un  digne  de  ta  tendrefle , 

Tout  fon  art  s'eft  développé. 
If  s*eft  ,  à  le  former  ,  tout  eniier  occupé. 
Et  pour  combler  d'attraits  cette  aimable  Mortelle 

Qui ,  de  ton  nom ,  s*appelle, 

A  Ces  Coins  rien  n'eft  échappé  , 
Jugeant  bien  qu'il  fâlloitpour  le  nouvel  Apelle  , 

Une  nouvelle  CampsiT^  é . 

BOUQUET   A  MADAME    G***. 

v^  E  R  T  A  I M  Aveugle  ,  ce  matin  , 
M'a  dit  que  c'étoit  votre  Fête. 
Vite ,  vîie  ,  ai- je  dit  foudain , 
Il  faut  que  ma  Mufê  s'apprête 
A  feire  im  Bouquet  pour  G  *  *. 
A  ces  mots  Phttbus ,  fiir  le  champ  > 
Et  fans  attendre  autre  requête , 
M'eft  venu  fouffler  daiis  l'cfprit , 
Plus  vite  qu'un  trait  d'arbalète  , 
Ce  qu'ici  vous  voyei  écrit. 


ET    BO  U  QUET  S.  #,1 

Qu'à  Paris ,  &  dans  la  Campagne , 
La  fàillante  gaïté  toujours  vous  accompagne^ 
Que ,  pour  votre  fécilité , 
Tout  le  cercle  des  Dieux  s'entende  ; 
Et  que  leur  fuprcme  bonté  , 
Chez  vous ,  â  pleines  mains  répande 
Biens  ,  honneur ,  plaiiîr  &  fanté. 

Dans  cet  endroit ,  G  ** ,  je  ceflerois  d'écrire  s 

Mais  j'ai  quelque  chofe  à  vous  dire 

Sur  Tefpece  &  la  qualité 

De  l'Aveugle  que  j'ai  cité, 
3e  pourroîs,  d'un  feul  mot ,  fur  ce  point,  vous  inôniice: 
Mais  un  certain  motif,  que  le  refped  m'infp^e^ 

Me  défend  de  vous  le  nommer. 
Je'vous  dirai  pourtant ,  (  &  je  puis  l'al&rmer ,  ) 
Que  cet  Aveugle-lâ  n'a  point  de  tire-lire  ;  . 
Que  pour  râ«?e ,  les  traits  ,  la  taille  &  les  habits  , 
Il  eft  tout  différent  de  ceux  qui ,  dans  Paris , 
Traînant  jaquette  brune  &  feite  en  hpupelande  » 

Connoiffent  à  fond  la  légende 

De  tous  les  Saints  du  Paradis  ; 

Et  qui ,  dans  les  faints  lieux  admis  , 

Sous  l'appui  royal  que  leur  prête 

La  refpeâable  fleur  de  lys  , 
Bredouillent  volontiers  mainte  antienne  longuette  , 

Et  des  orewiitr  à  fouhait. 


4f»         .      t;fR.EiJïit  ff 

Pouivu  feulement  que  l'on  mette 

Le  quart  d'un  fou  dans  leur  godet. 
Quel  eft  donc  mon  Aveugle?  Un  peu  moins  de  myftercr 
C'eft  un  aimaUe  enfent  auffi  beau  qu«  fa  mère  ; 
Cefl  un  petit  lutin ,  qui  n'eft^dans  tout  fon  corpç  , 

Guères  f  lu  s  grand  qu'une  bamboche  i- 

Mais  qui  de  l'humaine  caboche 

S^ait  déranger  tous  les  refTortfi  , 

Par  de  certaine  ftait$  qu'il  décoche* 
Devant  lui  tout  fe  taît ,  tout  tremble  à  fon  apprOthe» 
Les  géans  Jes  plus  forts  font  moins  pUiflkns  qUeîtii. 
H  vous  fuit  en  tous  lieux  ;  partout  il  mè  raccroche  t 
U  vous  comble  de  gloire  ;  il  m'accable  d'ennui. 

Ceft  mon  Vainqueur ,  &  votre  Efclavèi 
Vous  renchaînez  ;  il  me  donne  des  fers  : 

Vous  le  bravez;  &  lui  me  brave  : 
U  vous  feti  5r  &  moi ,  je  lé  fers. 
Enfin  ,  fi,  pour  vous  en  inftriiirc  ,. 

Tout  cela  ne  pouvoit  fuffire*, 
Ceft  un  petit  fripon  que  nous  portons  tous  deux  r   - 

Moi ,  dans  le  cœur  ;  vous  ,  dans  les  yeux. 

A  MADAME  DE  T*\ 

T  O  o  s  les  Jours  Cupîdbn  me  réveille  pour  vous  j. 

Mais  aujourd'hui  d'ans  ma  chamfirette  , 
Plutôt  quedc  coutume  ,.il  eô  entré  tout  doux^ 
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Comment  !  dit- il ,  tu-doîss ,  .&  rien  ne  t'inquiette! 
ïgnores-(u  ,  mon  cher ,  que  tu  dois ,  ce  matin  ^     , 
Vifîtef ,  de  ma  part ,  ,un  Objet  tout  divin. 

Pour  qui ,  moi-même ,  je  foupire  i 
Ceft  fa  Fête  aujourd'hui  ;  devroit-pn  te  ledicef 
Allons ,  allons ,  debout  ;  fors  vite ,  .&  va  foudaift 
Porter  à  cet  Objet  ces  fleuri  de  mon  jardin^ 
De  la  commiffion  {e  m'acquitte  avec  joie  , 
Dans  Tattente  du  prix  qu'on  ne  peut  refufer 
A  tous  ceux  que  l'Amour ,  dans  pareil  cas ,  emploie. 
Ce  n'eft  or  ,  ni  bijoux  qu'il  veut  que  l'on  m'odroîe  : 
Ceft  un  don  que  mon  cœur  cent  fols  fçaît  flus  prifer» 

Qu'eft-ce  donc  ?  Ceft  une  monnoie  , 
Qu'au  pays  de  Cythere  on  appdle  un  bafijêr. 
Pour  le  port  du  Bouquet  quel' Amour  vous  envoie  , 
Faites-moi  l'amitié  de  m'en  favorifer. 


A  MONSIEUR    D.  L.  T. 

JVl  O  D  K  L  s  des  Époux ,  Couple  tendre  &  fi^de  » 
Vous  qui  me  disputez  l'honneair  de  fek-e  voit 
Que  la  bonne  amitié  du  fiecle  de  Cybele 
N'a  point  perdu  tout  fon  pouvoir  ; 
Daignez^ous  Jes  deux  recevoir 
Ces  Vers  ,  ouvrage  de  mon  rèle ,      , .   ^ 
$pr  le  içn  que  1^  Ciel  v<>u|  fit  hier  au  fpi^^ 
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Les  fruits  que  produit  rhjménée  , 
Quand  on  a ,  fous  (à  loi,  yû  couler  quelqu'année,' 
Sont  ordinairement  les  en&ns  du  devoir. 
Chez  vous ,  ce  qui  m*étonne  &  me  plaît  davantage, 
Ceft  que  le  gros  joufflu  qui  vient  de  voir  le  jour , 

Après  iîx  ans  de  mariage  y 

Soit  encore  enfant  de  TAmour. 


A    MADEMOISELLE    ]*\ 

J  E  n'en  ai  que  trpp  d'aflurance  , 
Et  trop  bien  ,  hélas  !  je  le  voi  : 
Très-fen/îble  cfl  la  différence 
Qui  fe  trouve  entre  vous  &  moi. 
Vous  avez  des  beautés  divines  , 
Du  Ciel  j'obtins  peu  de  faveurs  ; 
Je  fiiis.  dans  Tage  des  épines  , 
Vous  êtes  dans  l'âge  des  fleurs. 

J'ofe ,  pourtant ,  belle  J  *  *  , 
c    Vous  offrir  cncor  mon  tribut. 
Peut-être  fais- je  une  folie  ; 
Mais  ,  fuppofé  que  cela  fut , 
Doit-elle  vous  mettre  en  colère  ? 
Faut-il ,  pour  cela ,  ni'en  vouloir  ? 
A  qui  n*cn  feriez-vous  pas  faire  ? 
Peut-on  être  fige,  atvouS  roir  î 
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Pour  porter  les  cœurs  au  délire^ 
L'Amour  fçut  vous  former  exprès^ 
A  quel  âge  peut -on  fe  dire 
Exemt  de  céder  à  vos  traits  ? 
Vos  yeiix  font  fentir  leur  puiffancc 
Aux  barbons  ,  aînfi  qu'aux  enfàns  ; 
Vous  avancez  Tadolefcence  , 
Et  vous  reculez,  les  vieux  ans. 

A    M  A  D  E  M  O  I  SE  L  L  E    P**. 

Jl  O  u  ïi  accomplir  la  loi  que  l'araîpé  ni'împofe , 
Je  dois  de  quelques  Vers  accompagner  la  fleur 
Que  dans  vos  mains ,  de  ma  part ,  on  dépofe. 
Soufrez  donc  que,  pour  vous,  aujourd'hui  je  compofe^ 
Ou  plutôt  qu'en  votre  feveur 
Ma  MuTe  rime  quelque  profe, 
•Mon  Bouquet  n'aura  point  d'encens ,  ni  de  fadeur. 
Je  ne  vous  y  dirai ,  Céphife  ,  qu'une  chofe 
Néceffaire  à  votre  bonheur. 
L'Enfant  qui  de  nos  cœurs  di'pofe  , 
Par  un  langage  fédudeur  , 
A  mille  regrets  nous  expoiè  ; 
De  tous  nos  maux  il  eft  l'auteur. 
Qui  s'y  livre  à  l'excès  ,  joUr  ni  nuit  ne  f  epofe,    \ 
Qu'à  (es  progrès  toujours  votre  raifon  s'oppoiè  ; 
Me  vous  abandon Ae;&  jamais  i  ce  trompeur. 
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Quelqneayantage  qu'il  propofe  ^ 
f  amertume  bientôt  fuccede  â  la  douceur» 

Quand  l'abeille  pique  la  rofe  , 

Elle  n'effleure  qwe  le  cœur. 
Que  l'En&nt  de  Paphos ,  fi  par  hazard  il  o£b 

Tenter  d'être  vptre  vainqueur. 

N'y  faflè  pas  plus  longue  paufê. 

N'ayez,  de  Tamoureufe  ardpur ., 

Qu'une  légère  &  foible  dofe  : 
Vous  brillerez  toujours, au  jardin  de  l'honneur. 
Jaloux  k.  médifans  auront  la  bouche  clofè  ; 
£t  vos  attraite)  exemts  de  la  métamorpho& 

Que  caufe  une  tendre  langueur  , 
En  conferyeront  mieux  leur  gloire  &'leur  fraîcheur. 


A    M  ONS  I  E  U  R    D**. 

U  Onker  des  bouts  rimé$ ,  cher  ami,  ppur  Bouquet| 

Cela ,  je  crois  ^  ne  (è  fait  guère  ; 

Qu'importe  ?  rifquons  le  paquet  : 
Par  la  variété ,  quelquefois ,  on  Içait  plaire. 

Quelle  erreur  aux  beaux  Arts  t'attache ,  cher  D  *  *  ! 
Reçois  5  pour  t'en  diftraire ,  un  fage  &  bon  confèiU 
Quand  ton  efprit  feroit  le  plus  1>eau  de  l'Europe  , 
Quand  tu  l'cmporterois  fur  l'Auteur  de  Merope^ 
Quand  m  joindroîs  aux  dons  d'Euterpe  &  Calliope 
Tout  ce  qu'ont  fçu  Leibmtz,Newton,Defcarte  &  Pope, 
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Si  le  vil  pinchina  te  couvre  &  t'enveloppe. 
Si  ton  logis  n'eft  pas  mieux  meublé  qu'une  échope  » 
Nulle  fête  pour  toi ,  pas  le  moindre  appareil  ; 
Tout  Forgeron  de  Vers,  (ans  bien,  n'eft  qu'un  Cyclope, 
L'indigence  aujourd'hui ,  telle  qu'un  microfcope, 
Rapetiffe  un  objet ,  &  fi  fort  le  fyncope  , 
Qu'il  paroit ,  fût-ce  un  pin ,  plus  petit  que  Thyfope» 
Veux-tu  donc  que ,  chez  toi ,  la  Fortune  galope  , 
Pour  t' offrir  ce  qui  rend  dodu ,  frais  &  vermeil  ^  . 
Bourfe  pleine  :  renonce  à  Tefprit  misanthrope 
Qui  chez  toi  te  renfermas  &  te  livre  au  fommeil  ; 
Que ,  dès  le  point  du  jour ,  l'intérêt  t'ouvre  Tccii  ; 
Leve-toi ,  focs ,  vas  «  court ,  vole ,  non  chez  Procope  j 
JMais  chez  un  proteôeur:  aflifie  à  Ton  réveil. 
Vante  Ton  air ,  (es  traits ,  f&t-il  fait  comme  Éfope  ; 
Counifè  l'homme  en  place  :  en  un  mot ,  fois  pareil 
A  celle  de  nos  fleurs  qu'on  nomme  Héliotrope  f 
Sans  celle  tourne-toi  du  côté  du  foleiL 


AU    R.  P.    S  ***.   ?riâkaî€vr  ai  Roi. 

V  O  u  s  dont  l'Éternel  a  fait  choix 
Pour  émouvoir  le  cœur  des  Rois  , 
Écoutez ,  je  vous  en  conjure , 
Ce  que  deux  Sœurs  en  Jéfiis-Chrifi  » 

Vous  ont  tracé  dans  cet  écrit  ; 
Une  amitié  fidelle  &  pure 
Tome  IF.  •      V, 
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Y  brille  plus  que  leur  efprit. 
,  Vous  faites  revivre ,  en  cet  âge , 

Le  faint  Fondateur  des  Feuillans  ; 
.  •    Vous  êtes  la  parfaite  image 

De  6s  mœurs  &  de  fes  talens. 

A  cette  gloire  non  commune 

Volontier-s  nous  applaudiffons. 
Mais  Y9US  qui ,  chaque  jour ,  nous  donnez  des  leçons. 

Souffrez  que  Ton  vous  en  faffe  une. 

Rien  n'eft  plus  beau  que  les  travaux 

Où  l'amour  de  Dieu  vous  engage  ; 
Et  poài?  atteindre  ,  un  jour ,  au  rang  des  faînts  Héros^ 
Ik  fàift  j  au  bien  public',  fe  vdiier  fans  partage  : 

Mais  dans  un  fi  pénible  ouvrage  , 
Faut-il  fe  refiifèr  un  moment  de  repos  ? 
Infpiré  déformais  par  un  zèle  plus  fâgc^ 

N/oubliez  plus  votre  fanté  ; 

Et  que  la  prudence  ménage 
'..    L'organe  de  la  Vérité. 

A   MONSIEUR  LiE  CURÉ 

PE     Sa'iNTc   jACqUEt     DE     C  G  B.  B  1  I  J.^ 

V  É  R I  T.É,  mon  coeur  t'implore  ;. 
Viens  du  célefteféjour 
Peindre  celui  que  j*hpnor«  » 
Et  que  y^n  féte  en  ce  jour. 


.2    E  T:^B  OU'QÛEir'S;  '^^^ 

•Que  des  /îécjes  Tombre,  noire  , 

N'efface  point  la  mémoire.      '    ., 
D'un  fidèle  &  bon  Paiîeur, 
Dont  le  plaifîr  &  la  gloire 

N'ont  qu'un  but/notre  bonheur  î 

Dont  ia  dévotion  vraie 

Se  confàcre  avec  ardeur  1 .    > 

Au  foin  d'extirper  rivtaîe  \   -> 

De  la  moiffon du- Seigneur: 

Dont  le  zèle  apofiolique  j 

Confirmant ,  par  l^pratique  ^ 

Les  leçons  de  l'Orateur ,    -  "      .  -  '-  ^  -  -'  '  - 

Sçait  puifèr  dans^l'^vangile  ^  ^  .    •  ?  -  • 

Cette,  éloquen ce  fertile      '       ^  : > 

Qui  va  germer  dans  le  coeur  r       '  •^^-^'      - 

Qui ,  dans  fa  dcJdriné  àîfée  , 

N'a  point  l'enflure  empèfée 

De  ces  Dodeurs  heriffés  ,^'  • 

Méprifans&mépffféVr^-"^^^' ^^-       .:  i-   «^ 

Qui ,  fcrupuleux  fans  foibleflfe, 

Banniflànt  des  faintes  mœur$ 

Uncfauvage  rujëîlè. 

Couvre  la  vertp  de  fleur$  ;  , 

Sçachant  à  la  politeiTe 

Joindre  la  fincérité  ,  •.       . 

L'agrément  à  la  fageffe  ,'  ' 

La  décence  à  la  g^té  ; 

Vii 


4^^^ÉTRBNNES  ET  BOU[QîJETS. 
Que  nul  attrait  mercenaire 
N'enleveroit  aux  defîrs 
De  fon  Troupeau  qu*iJ  préfère 
A  cous  biens ,  à  tous  plaifirsx 
Qui  court  avec  zèle  &  joye  , 
Maïs  fans  éclat  &  fens  bruit  j» 
Où  la  Charité  l'envoyé  , 
Où  rEfprit-Saint  le  conduit  î 
Qui ,  loin  de  fouiUer  (a  vie 
Par  la  fordide  manie 
D'enfouir  de  vains  tréCors  / 
Au  Pauvre  qui  le  reclame  ^  , 
Fournit  les  befoins  4e  Tamc  , 
Sans  oublier  ceux  du  corps  : 
Qui ,  fur  les  pas  des  Saints  Perçs , 
Réglant  tous  (es  mpuvemens  » 
Fait  aimer  i  tous  jfes  Frères 
Son  efprit  par  tés  lumières  » 
SoA  cœur  par  £bs  {èntii^ens^ 


;:-■  -v  (EUX 

fovR  Monseigneur 


KniTRES  fouverânis  des  Princes  &  desRoîs 
Dîéux  pùilTans ,  écoutée  ma  voix. 
Haife  à  votre  bohte  fupréme  y' 
Qti#  rHéritief  (îes  Lys  chéiffe  avec  ardçur 
tette  heùreufe  candeur* 
Dont  ils  portent  î'eniblême  ; 
Et  que ,  dans  tous  les  tems ,  elle  reg^ie  en  Ton  cœur» 

Que  ce  Prince  élevé  fous  les  yeux  de  Minerve,     ; 
Télémaque  nouveau  ^  prenne  un  illuftre  eflbr  ;   • 
Et  pour  devenir  Grand  ,  qu'en  fon  ame  il  con&rye 
Tgut  ce  c^u^c  lui^  dit  fgn  Mentoiv. .,    _. 
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CTëft  à  tor,"Châtillôn  ,  que  le  choix  équîtabJt       \ 
D'un  Monarque  judicieux  ^  i 

Cçmmît  ce  dépôt  précieux»    -  _  :       i 

Que  ton  ardeur  ihfatigake    '     -  '    T  ;'     .     l 
Sçah bien  juÛifier un  clïoix .figlorieux !  J 

Fwt-ir  jamais  emploi  de  plus  grand'eîmportance  ? 
Ton  Prince  eft  fotis  ta  loi ,  tpn^MaîtxeiJeft  fournis  t 
Oui ,  lorfque  de  ce  Ç)in  Ton  chargea  ta  prudence  ^ 
Le  deftin  de  TEutope  en  tes  mains  fiit^temis*.   - 

..      .'.     ■     .X   V\  .    /.  -^  *-    '^*  .   *"  ^     '' 

.Qu'attentif  aux  con/cils-  de  foi^  augufte  Mère  j      -^ 

•  £)èlarertu.,fansGiflè,îlgotttè'les"attraits^  " 

Et  que  ,  dans  l'exemple  du  père  , 
Il  puife  la  juftice  &  l'amour  de  la  paixv     -'     '-..:'** 

Que  fafinté  finécefTaire^  r  *--- 

*  Ait  toujours  la  fraîcheur  d'une  fleur frint^erc  ; 

Que'  jamais  -la  fièvre  eii  (on.  fein  ^ 
.     N'ailumfune^ardeur meurtrière,     \,.   .  ,    . 
Qui  faîTe  ^  à  fes  cotés .,  veiller  u^  Médecin , 
Souvent  plus  que  la  fièvre ,  à  la  lânté  contraire» 

Pardon ne-nioî  ce  trait ,  hafeile  Chic'<5;^'iieau  ; 
Ton  fçavoir  ,  je  le  fçais ,  profond  &  falutaire  , 
Peut  ïufpèndre  le  coup  du  funefte  cifeau  ; 
Sut  fês  plus  grands  fecrèis  la  Nature  t' éclaire  : 
Piriiles^tu cependant,  )u(qù'âu  lîécle  nouveau^ 
Gagner  toû-àrgemfânrrièhiaiçeé. 


POUR  MONSEIGNPUR  LE  DAUPHIN.  4^5 

Une  bonté  fenCble  ,  un  courage  indompté  , 
De  tout  tems,  des  Bourbons  ont  été  Tappa nage  r 
Du  Dauphin  que  ces  dons  deviennent  le  partage  ; 
*Mais  pour  notre  intérêt ,  8c  pour  fa  fureté  , 

Je  fouhaite  que  fon  courage 

Lui  ferve  moins  que  fa  bonté. 

Oh  !  que  cette  vertu ,  fous  la  pourpre,  eft^  aimable-!  - 

Un  Prince  bien fai faut ,  affable 
Jouit ,  comme  Titus  p  du  don  d^-.toiarcharaher  ; 
Sans  cela  vainement  on  y  voudroit  atteindre.: 
L'écîaf  fait  admirer ,  la  puifTance  fait  craindre  ; 

La  feule  bonté  fait  aimer,       ; 

Chéri  de  fon  Peuple  fidèle , 

Qu'un  Prince ,  fur  fon  trône  y  efè  fort  ! 

Les  Coeurs  ie  gardent  mieux  que  toute  Sentinelle  ? 

L'Amour  veille  toujours  ,  mais  le  Devoir  s'endort, 

A  mon  Héros  riaîflànt  déjà  tti  fers  dt  guide ,  - 
Raifon  :  pour  le  couvrir ,  prends  en  main  ton  égide  ; 

Sur  fes  pas  fixe  ton  regard  ; 
Dans  le  cours  orageux  de  l'ardente  jeuneflè  , 
Contre  lés  paHîons  fois  fon  ferme  rempart  ; 
Puiffe-t-îl  n'éprouver  jamais ,  par  nul  écart , 
Que  Vàge  de  la  force  eft  l'âge  où  la  foiblelTê  , 
Dans  l'oubli  du  devoir ,  fait  tomber  la  fageflè,  ^ 

VÎT 
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Charmés  de  lui  prouver  &  leur  zèle  &  leur  foi  ,- 

De  jeunes  Courtifans  un  cercle  le  contemple; 

Qu'il  ajoute  â  l'honneur  de  leur  donner  la  loi , 

l'honneur  cent  foîs  plus  beau  de  leurdonner l'exemple; 

Dans  le  choix  d'un  Confeil  combien  fe  font  déçus  l 
Rien  nVft  fi  difficile,  &  rien  n'importe  plus, 

A  bien  placer  fa  confiance , 
lûflruis^le  de  bonne  heure ,  à  divine  Prudcnc^j 

Des  Narciflès  &  des  Burrhus , 

Fais-lui  fentîr  la  difRrence. 

Puîffe-t-il ,  quelque  jour ,  trouver  des  Favorir? 
Tel  que  Ro%  parut  au  plus  grand  des  Henri^ 

Dans  la  leôure  derHiftoîre  , 
<iu*il  cherche  des  leçons  utiles  à  fa  gloire  ;     j 
Etpourmieux  profiler  de  ce  qu'a  y  verra, 
;    Qu'il  penfe  que  fon  fiécle  aura 

De^  Suctones ,  des  Plutarques , 
Ce  nfeurs  qui  poneront ,  avec  fîncérité  , 

Le  flambeau  de  la  vérité  , 

Sur  la  conduite  des  Monarques» 

Pour  les  Mufes ,  rempli  de  bontés  &  d'égards  ^ 
Près  du  Trône ,  fouvent ,  que  fa  voix  les  attire^ 

Un  Roi  doit  protéger  les  Arts  , 

Pour  le  foutien  de  fon  Empire. 


r 
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Dans'un  nuage  radieux , 
La  Gloire  que  je  vois  paroStre ,  . 

•    Vient  fans  doute  à  tnon  Jeune  Maître^ 
tnfpirer  des  combats  les  defirs  iurieux* 

De . cette brill8intecbîm^iP«».  .  .  .  ,.  I 

Que  Louis  fe  dégage  aux  traits  de  ta  lumière  ^ 
SagefTe  :  fais-lui  voir  le  ridicule  abus 
De  ces  ambitieux ,  vrais  fléaux  de  la  terre , 
Qui ,  toujours  combattans ,  ont,  au  bout  d*une  guerre  y 
Cent  mille  homme^deteQÎrf^pQur  un  Château  de  plus*. 

Oh  !  qu'ils  n^utaveuglés  ces  Vainqu6Hrs  redoutables  ! 
Pour  «*cWér^  rang  des  Héros  re<i)eaables , 
Faut-il  tout  javagci ,  tout  mettre  daas  lëï  fers  ? 
Non ,  non  :  paftlà  douceur  la  roiite-eÛLplus  aifée. 
Et  le  pouvoir  du  Dîîrtf  ^ûi  ré^  l'Univers 
Se  &it  tout  auffi-bien  femtir  par  la  rofée  » 
Que  ^  la  foudre  &  les  éclairs. 

Le  célefie  flambeau  qui  Surtout  autre  excelle j^ 
Devi(è  de  nos  Rais ,  doit  être  leur  modèle. 
Cet  aôre  bienfaifant  enrichit  nos  climats  : 
Il  échauffe  la  terre ,  &  ne  Tembràfe  pas. 

Que  cette  vérité  chez  mon  Prince  s'imprime; 

Clément ,  vertueux  ,  magnanime  , 
Qû*il  foit  aimé ,  béni ,  camblé  de  gloire  r  enfî»  ^ 
ICiel  y  à  ce  dernier  voeu  fois  le  plus  favorable  ;  ) 


'  i?^  VŒUX  POUH  M.  LE  DAUPHIN. 
Qu'en  fes  rcfpeds  poyr  toi  fon  cœur  inébranlable 
FafTft  de  t'obéir  fon  bonheur  fbuverain. 
Fils  8c  prefhuôr  Sujet  du  plus  grand  Roi  du  monde  ^ 

Qu'il  Wmîie)  qu'il  le  ficônde;   '  -    ■ 
Pour  apprendre  à  re|Aep  -y  qu'il  foit  long;tems  Dauphia^ 
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U  K  d'autres ,  chez  Flore ,  aillent  prendre 
De  quoi  galamment  vous  fêter  ; 
De  l'hommage  qu'on  doit  voui  rendr* 
Les  Mufes  fçauront  m'acquittcr. 
D'un  ton  plus  utile  qu'aimable  ,  ' 

Je  vais ,  fi  vous  le  perînettez ,  ^ 

Dans  le  langage  de  la  Fable  ^^      ^    — 


Vous  dire  quelques  vérités. 

L'infeâe  dont  Isi  trompe  aîgùe 
Picote  les  dons  du  Printems  , 
Au  fein  même  de  la  ciguë    . 
Sçait  trouver  des  fùdsbienfaifany: 


Yt) 
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Alnfi  ma  Moiè  9  en  &  laiflâace  ^ 
Vouée  an  genre  des  Chanfims  9 
Dn  iêîn  même  delà  licence  , 
Sçot  tirer  d'odles  le^ns. 

Sor  l'éclat  naif&nt  de  TOf  charmes  ; 
Mes  Vers,  s^  yoos plaît,  fe  tairont^ 
Vos  yeux ,  oà  l' Amoor  prend  des  armes  i 
Mieux  que  moi  vons  en  infi^uiront. 
Déjà  des  traits qo'ils Tons  pré(êntentj^ 
Sans  donte  vous  leur  (ça?ez  gré  : 
Si  Ton  croit  les  jeux ,  quand  ils  mensesc  ^ 
Que  £iit*on  ,  loifqa^ils  parlent  Tiai  ! 

Fiez-Tous  aux  rôtres ,  Cécile  , 
Poifqu'ils  dilènt  la  rérité  ; 
Mais  craignez  la  pente  facile 
Qu'ils  TOUS  font  à  la  yaniié. 
L'oipieil  efi  la  pefie  maudite 
Des  attraits  ,  comme  du  lavoir  ^ 
Il  n'eft  point  de  plus  keau  mérite 
Que  de  croire  n'en  point  ayoir. 

Le  Dieu  du  Pinde ,  qui  fçaitlire 
Dans  l'aTeni^ie  plus  obicur, 
M'éclaiie  aflêr  pour  vous  pré  Are  ^ 
Qu'un  deâin  brillant  vous  efi  (ur« 
Au)ourd'Jini ,  fous  la  i^gilance 


A  VKE  JEUNE  DEM OISELLE,  4^^- 
D'une  Tante  pleine  d'amour, 
Méritez ,  par  robéiiîànce  , 
L'hanneur  de  commander  un  jour» 

L'âge  agréable  où  l'on  fçaît  plaire  , 
Eft  rage  où  les  périls  font  grands  ; 
Les  foins  d'une  guide  (î  chère 
Raflurerontro«pas  tremblans» 
Ses  confeils  feront  votre  égides 
Non ,  vous  ne  tomberez  jamais  , 
Avec  un  appui  fi  (olide , 
Dans  aucuns  pièges  »  ni  filets» 

Quelque  attrait  qui  chez  vous  éctste^ 

Confervez toujours  la  douceur; 

Cet  heureux  don  fi  fort  nous  flatte  ^ 

Qu'il  fourientjufqu'à la  laideur: 

C'eft  à  cette  vertu  qu'o»  donne 

Le  prix  dans  la  fociété  ; 

C'eû  le  Smcy  de  la  couronne  »     "  * 

Dont  on  doit  parer  la  beauté. 

Sans  cet  appas  que  rien  n'^égalc  / 
Xe  demi'Dieu  fi  renommé , 
Qui  ,  jadis  j  brûla  pour  Omphale> 
N'eût  jamais  été  défarmé. 
Ce  que  Géant ,  Hydre  ,  Cerbère  > 
Taureaux  &  Lions  en  lureui 
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Contre  Hercule  n'avoient  pu  faire  , 
L*  Amour  Ta  fait  par  la  douceur. 

Ce  iferoît  une  loi  trop  dure  , 
Que  de  bannir  l'ajuftement  ; 
Donnez  ,  Cécile ,  à  la  Nature 
Le  fecours  de  quelque  ornement  î 
Mais  que  le  foin  de  la  parure 
N'en  détruife  pas  un  meilleur  ; 
Songez  ,  çn  parant'la  figure  , 
Qu'il  faut  orner  auffi  le  cœur. 

Parez -vous  de  la  modeftie  : 
Rien  au'nlonde  ne  fied  6  bieM« 
De  toutes  les  vertus  amie , 
C'eft  leur  appui ,  c'eft  leur  foutien. 
De  fes  traits  les  nuances  fombres 
Leur  donnent  un  lu.ftre  plus  beau  ; 
De  même ,  à  peu  près,  que  les  ombres 
Font  fortir  les  jours  d'un  tableau. 

Du  foin  matinal  de  l'abeille 
Les  Dames  font  /î  peu  de  cas  , 
Qu'à  midi  plus  d  une  fommeille  ; 
Croyez- moi ,  ne  les  fiiivez  paç.  . 
Ce  que  ma  Mufe  ici  vous  prêche 
Ne  peut  altérer  votre  teint  ; 
L'Aurore  en  eft-elle  moins  fraîche. 
Four  fe  réveiller  du  matin. 


A  UNE  JEUNE  DEMOISELLE.  4^1 

Tous  les  tfaîts  d'un  efprîf  fublime  ,' 
Tous  les  tréfors  d'un  corps  charmant , 
Ne  méritent' que  peu  d'eflime  ,  , 
Sans  les  mœurs  &  le  fentiment. 
La  beauté  fût-elle  adorable  ,  '  ^ 

Je  fuis  ,  quand  le  cœur  n'eft  pas  bon  | 
Que  me  fait  un  yafe  admirable , 
Qui  n'enferme  que  du  poifon. 

C'eft  fur  l^,  K^fon  gue  fe  fonde  f 

Toute  la  ^Içire  de  nos  'jovurs  j    »  .    * 

Vous  en  priverez  bien ^U  oî0^4ôr 
Tâchez  de  la  garder  toujours. 
Ses  rayopj  déjà  vous  éclairent  : 
N^^jjqnez  p»$  daijp;  le  défaut  : 
De  tant  d'eCprits-qui  nîe.racquîerent  ^^    -  • 
Que  pour  l'immoler  auffitôt. 

Plus  d'uij  TArcls,.ayf ç ^àjcefJCt ,'-..- 
Vantan^auxjBellfis/cs  ardeurs ,    • 
Sçait,pourendocniirleut6gefe'»-  ■ 
Les  bercer  ^vcc.dei:âd©utsi  ;:  vl        '  . '  ^ 
Au  cœur  trop 'crédtiieiluaixoke  ;  • 
Fuyez  c^ontl»»*  db^<rt«Fflwx  2    .       .     'i 
Tous  Je»  hotsm^queiraç  cipovtft  »    -•    ^^ 
-Ne  font  que  des  menteurs  heureux. 


l^X^ 
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Du  penchant  la  fiatteufe  amorce 
Trop  fouvent ,  hélas  !  nous  réduit^ 
Pour' vous  arxner  contre  faforccv 
Retenez-bien  le  trait  qui  fuit  : 
Une  Belle  à  bien  <Ie  la  gloire. 
Quand  elle  re^e  fiir  les  coeurs  ;, 
Sur  fe  fien  gagner  la  vidoire , 
C'eft-ià  le  comble  des  honneurs* 


Cette  YÎâoîre  eft  fort  douteufê  y 
Dans  le  grand  monde  8c  le  fracas  t 
C'eft  une  mer  trôublie  ,  orageuft  ^ 
Pleine  d^écueils  à  chaque  pas  ; 
La  raifon ,'  fouvent  aveuglée  , 
Sy  perd  &  refTerable  au  poifTon  y   . 
Qui  )  dans  Teau  bourbeuiè  fit  troubUe  » 
N'agperçoit  aucun  hameçon*    .     i  :  -  ^ 

La  rofe  orgueîUeufê  &  fuperbe 
Recherche  récl«  dû  gtaad  jour  ;; 
L'humble*yiolene ,  fous  Tbexbe^ 
Fixe  fon  modéfte  fê;pw  :  t  ' 

Celle-cilongtemseAâei»rie  ».    >/:   ! 
L'autre nedute.^'unifoieil;  -,     .    .;     '^ 
Laquelle  des  deux ,  je  rotis  crie  v 
Prendre:fc»TOiu  ppurTOtre  eoofiil  i; 
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De  tous  les  biens  que  Ton  défirc  ^ 
Aucun  ne  vaut  la  pai^t  du  cœur  ; 
Je  ne  puis  trop  vous  le  redire , 
Confervez-la  par  la  rigueur  : 
Xes  meilleurs  Amans  font  à  craindre > 
Che^  eux  le  changement  eft  prompt  ; 
Sitôt  qu'ils  ne  font  plus  à  plaindre  ^ 
Ce  font  leurs  Belles  qui  le  font» 

Une  chagrine  indifférence 
^    N'eft  pas  ce  que  je  vous  prefcris  ; 
Lés  ris  fournis  à  la  décence 
Par  Minerve  vous  (ont  permis» 
On  peut  être  fage  &  févere. 
Sans  renoncer  â  Tagrément  % 
Et  le  devoir  le  plus  anftere 
Sympathiiê  avec  renjOuemenf« 

La  Nature  nous  a  (ait  naître 
Pour  aimer  la  focîété  ; 
Cherchons-la  :  mais  il  &ut  connoitre  ) 
Pour  s'y  livrer  en  fûretc. 
Bien  àQ%  dangers  ibnt  à  fà  fuite  ^ 
Et  fouvent  nous  nous  y  noyons  ;. 
prefque  toujours  notre  conduite 
Dépend  de  ceux  que  nous  voyoni« 
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Si  Jaihàîs  il  vous  prend  envie 
De  former,  quelque  liaifon  , 
Prenez  bien  garde  à  quelle  amie 
Vous  ouvrirez  votre  maifon  : 
La  contagion  nous  attrappe 
Par  la  «feule  odeur  du  venin  ; 
Un  grain  gâté  dans  une  grape  , 
Corrompt  bien  vite  fon  voiiîn. 

Si  Ton  en  croit  la  voix  publique  y 
.   Le  Sexe  à  c^ufer  eft  fujet  ; 
Sans  approuver  cette  critiqué  , 
Voici  moii  avis  fur  ce  fait  : 
La  langue  ,  aux  Mortels  ,  fçaît  produire 
Du  bien  &  du  mal  ;  c'eft  félon  : 
Ne  la  réglons  pas ,  rien  n'eft  pire  ; 
Gouvernons-la^  rien  n'eu  fî  bon. 

Dans  un  cercle  on  eft  (ur  de  plaire  , 
Quand  on  décoche  un  trait  malin  ; 
Il  faut ,  fi  Ton  ofe  le  faire  ; 
Que  la  prudence  y  mette  un  frein  : 
Bien  fouvent ,  tel  qui  toujours  drape  , 
Voudroit  n'avoir  pas  fçu  parler  ; 
Songez  qu'un  mot  qui  nous  échappe , 
Ne  peut  jamais  fe  rappeller. 

Des  Deftins  l'Arbitre  fupréme 

Doit ,  utt  jour ,  par  fes  tendre*  foins , 
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Vous  mettre  au  point  de  ne  pas  même 
Craindre  l'approche  des  befoins  : 
Dans  quelque  aifance  que  Ton  yÎVC  ^. 
Cécile  ,  il  ne  peut  être  beau 
Qu'une  Dametoujours  oiÇvç 
Méconnoifle  aiguille  &  cifeau. 

L'emploi  du  tems  efi  d'importance  ,1 
Sa  perte  eft  la  fource  du  mal  ; 
D'une  pareflçufe  indolence 
Craignez  l'effef.. toujours  fatal . • 
Au  travail  quicpnquft^'adoaneî , 
N'y  peut  trofxver  ^u'à  profiter  : 
Vaquez-y,  nofj^p.ourc^  qu'il  dpnttjEri>         , 
Mais  pour  ce  qu'il  fait  éviter. 

Lifez  :  la  ledure  eft  utile  , 

Pour  le  goût  j  pour  le  jugement  ;  ^ 

Mais  fouvèm  on  la  rend  ftérile , 

Pour  n'eJi  pas  ufet  fagement  :  \ 

Il  faut  "qu'avec  foin  Ton  choi/îffe  . 

Des  Livrés  qui  portent  du  fruit  ; 

Et  4ue  notre  cœur  fc nourriffe 

De  ce  qui  repaît  notre  efprit. 

Qui  veut  tout  apprendre ,  s'expofe 
A  ne  rien  fçavoir  comme  il  faut  : 
C'efi  â  quoi  i^  tOToA  s'oppofe  i 
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Tâchez  d'éviter  ce  défaut. 
Il  eft  un  degré  de  lumière 
Dont  chaque  état  doit  k  pourvoir  « 
Faites  totre  étude  première 
De  ce  que  vous  deve^  fçavoir. 

Des  taleits  l'exercice  aimable 
Procure  un  iniïocent  plaîfir  ; 
C'eft  un  pafTe-tems  agréable 
Qui  charme  l'ennui  è\x  \o\Rtt 
Cultivez-les ,  leur  doux  ufeg» 
Sçait  divertir  utilement  :  ^-     '    '' 
Maïs  au  lieu  d'en  faire  un  ouvrage,^    ' 
N'en  Eûtes  qu'un  amufement.    ' 

Votre  Patrone  eft  le  modèle 
Qui  doit  diriger  tous  vos  pas  : 
Elle  a  chanté  ;  chante^  comme  elle  : 
Mais  de  grâce  n'oubliez  pas 
Qu'un  bonheur  pur  &  fans  allarmei . 
Aux  feuls  af^rémens  n'eft  point  du  ; 
Et  qu'il  faut,  au  clinquant  des  cliarmes^ 
Réuni  r  T  or  de  la  vertu. 

Toute  la  terre  étant  remplie 
De  ces  cruels  épilogueurs  ^ 
Sont  la  maligne  jaloufie  y 
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Sur  des^iens  ^  feit  procès  aux  mœurs  ^ 
Il  faut^îue  ,  furies  bienféances  , 
Le  Sexe  foit  très-attentif  ; 
Du  mai  les  feules  appareiicej  , 
Pour  lui  ^  font  un  mal  efFedif.      .  ^ 

Voulez- vous  donc  readj?e  inutile 
Des  envieux  le  npir  poifon  ?. 
Que  votre  conduite ,  Cctile  ^ 
Soit  à  Tabri  de  tout  foupçon. 
La  Càgetk  veut  qu'on  retranche 
Tout  ce  qui  bleffe  le  devoir  : 
Elle  efi  comme  une  étoS^  blanche  i 
La  moindre  ta^ie  s'y  fait  voir. 

Peut-être  eft-cc  trop  pour  votre  âge  ^ 
Qu'un  langage  fi  férieux, 
Auffi  jamais  un  tel  ouvrage 
N'eût  été  mis  devant  vos  yeux  , 
Si  je  n'avois  preuve  évidente 

Que  refprit ,  le  goût ,  la  raifon  ^ 

Grâce  à  votre  guide  prudente  , 

Sont  chez  vous  avant  la  faifo»« 

Daignez  ^  avant  que  je  finifle  > 
Agréer  un  voeu  que  je  fais  : 
Que  des  Dieu:^  la  bonté  propice 
Conferve  8c  protège  a  jamais 
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La  Tante  fi  fage  ,  fî  bonne ,  - 

Qui,  pour  vous  conduire  aux  Traîs  biens , 

Avec  tant  de  zèle  vous  donne 

L'ordre  ,  l'exemple  &  les  moyens. 


VERS 
EnvoYES     A     L 'Auteur 

Par  M.  F  *  *. 
Au  fujet  de  la  Pièce  précédente^ 

J  'A  I  vu  tes  Confeils  à  Cécile  ; 
Ce  ne  font*  pointUa  des  Chanfbns  :  .    . 
Tu  joins  aux  agrémens  du  %le 
La  folidité  des  leçons»    ..    .      y  -  . 
D'inftruire ,  en  riant ,  la  Fillette  ^ 
Ton  art  a  trouvé  le  moyen  :  / 

En  toi ,  j'eft^me  le  Poëte ,     ^    .'     ' 
Et  plus  encor  l'homme  debie».    o- 


DERNIERS  OUVRAGES 
DE  L'AUTEUR. 


A  UN    GRAND    SEIGNEUR, 
Sur  sa   retraite    du   Monde. 

E  N  I  foit  à  jamais  le  jour  de  ton  bonheur  ; 
Jour  illuftreoù  le  ciel  a  fçu  toucher  ton  cœur. 
Ce  cœur,qu'un  amour  pur,  qu'un  zèle  ardent 

[excite. 

Pour  confacrer  fes  vœtix  à  de  folides  biens  , 
Du  monde  &  de  la  chair  brife  tous  les  liens. 
i      Soumis  à  rEfprit-faint ,  qui  dans  ton  ame  habite  ,' 
Tu  ftf'ais  t'anéantir  dans  le  fein  àts  grandeurs  ; 
Et,  pour  vivre  à  Dieu  feul ,  à  toi-même  tu  meurs  ; 
Permets ,  en  bon  Chrétien  ,  que  je  t'^en  félicite. 

^Q^u'il  eft  be^û ,  dans  un  âge  où  Tardeur  du  dofir    ;     ; 
i    ~  '  Aux  réflexions  nous  arrache  , 
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De  fentiV  tout  le  faux  du  terrefireplaifîr  , 
D^entrevoirfous  les  fleurs  le  poifoh  qu'il  nous  cache , 

Et  de  montrer  qu'on  s'en  détache  , 
Dans  un  tems  où  chacun  s'empreffe  à  le  fàîfîr  ! 

Ce  fage  procédé  nous  prouve 
Que  tu  connois  le  vrai ,  que  tu  fçais  le  choiiîr  ; 
Et,pour  peu  que  Ton  pcnlc,  il  faut  que  Ton  t'approuve» 

Devons-nous ,  en  effet ,  pour  regarder  le  Cîcl , 
Attendre  ^ue  les  ans  nous  penchent  vers  la  terre  ? 
Eft-il  tems  de  courir  pu  laurier  immortel  y 
Que  préfènte  aux  Élus  la  main  de  rÉternel, 
Quand  des  pieds  chancelans ,  &  que  la  goutte  altère  » 

D'im  corps  lourd  &  matériel 
Ne  peuvent  plus  porter  la  maflè  oâogénaîre  î 

Quel  aveuglement  !  quel  abus  ! 

Une  fàgeSè  peu  fincere  , 

Des  remords  que  la  fièvre  opère  , 

De  vains  retours  qui  ne  font  dûs 

Qu'à  rîmpuiffance  de  mal  faire  , 

Seront-ils  au  rang  des  Vertus  ? 
Porter  aux  pieds  (acres  de  la  Toute-puiilànc* 

Ce  que  le  Monde  ne  veut  plus , 
Eft-ce  un  bien  qui  mérite  une  ample  récompenfê  î 

Et  la  fuprêmp  Majefté 

Peut-elle  n'ctre  pas  blefliée  » 
Quand  on  loi  vient  offrir ,  avec  induite , 

Les 


D  E    t*AUT  EUR,  ^«< 

têts  reftes  languiflàns  d'une  i^âime  u(2e 
Sur  Tautel  4e  la  Volupté  ! 

Ne  nous  abufoiis  point  par  trop  de  confiance  : 
Quoique  l'Etre  éternel  foit  bon  par  excellence , 
Et  qu'un  (êul  repentir  le  ramené  au  Pécheur  , 
Sa  juftice  devant  mefiirer  fa  clémence  , 
On  ne  peut  croire  ,  fans  erreur , 
Que  deux  jours  de  fageffe  excités  par  la  peur 

Auront  dans  fa  balance 
Mcme  poids  que  trente  ans  de  zèle  &  de  ferveur» 

A  la  Grâce ,  il  eft  vrai ,  tout  âge  peut  prétendre  : 
Mais  c'eû  trop  y  compter ,  que  de  toujours  attendre  ; 
Lorfque  depuis  longtems  dans  la  fange  embourbé , 
Des  noires  eaux  du  iîécle  un  cœur  eâ  imbibé  , 
Qu'il  eft  rare  d*y  voir  la  célefte  rofée 

S'y  tracer,  une  route  aifée  ! 
Que  difficilementrhomme ,  près  du  tombeau  » 

Se  fait  un  cœur  nouveau  ! 
Et  que  l'effet  tardif  de  la  foible  vieiilefle 
N'a  guères  de  pouvoir  contre  un  vice  obûîné  ^ 

Que  la  débauche  &  la  mollefTe 

Dans  une  ame  ont  enraciné  1 

Non ,  non ,  quiconque  veut  en  faire  un  (acrîfice  ; 
Ne  s'y  peut  appliquer  trop  tôt ,  ni  trop  longtems  ; 
Ç^t  ouvrage  où  les  Saints  donnoieni  tous  leurs  inûans  ^ 
Tome  IV.  X 
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Du  travail  le  plus  dur  demande  Texercice» 

Pour  nous  rendre,çn  un  mot,de  nous-mêmesvainqueurs, 

Pour  maîtrifer  nos  fens ,  pour  changer  nos  humeurs, 

Il  but  que  la  raifon  ,  fur  nous ,  fans  cefTe  agiffe  ; 

Encor voyons-nous  peu  que  fon  foîji  réuffiflê , 

Et  que  tout  fon  effort  nous  plie  aux  bonnes  mœurs. 

Le  moyen' qu'elle  nous  fléchiffc  ! 

La  Nature  a  formé  nos  cœurs 
De  fer  pour  la  vertu  ,  de  cire  pour  le  vîce  : 
Par  un  maudît  penchant ,  hélas  !  trop  général , 
Nos  premiers  mouvemens  font  toujours  pour  le  mal  > 
Et  pour  le  moindre  bien  il  faut  qu'on  réfléchilîc. 

Sages  réflexions ,  heureux  qui  vous  faifît  ! 
Plus  heureux  mille  fois  j  qui  vous  met  à  profit  ! 

Ceft  par  leur  fecours  falutaire 
Que  la  Grâce  ^  chez  toi ,  fit  un  effet  fi  prompt  ; 
Jeune  Athlète  ,  elle  vient  de  t'ouvrir  la  barrière  : 
Vas, cours,  vole.,  pourfuis.  Pour  couronner  ton  firont 
La  Vidoire  t'attend  au  bout  de  la  carrière. 
Quelle  gloire  t'apprête  un  triomphe  fî  beau  ! 
Quelle  leçon  pour  nous  !  &  qu'un  pareil  flambeau  , 
Sur  rhorifon  Chrétien ,  répandra  de  lumière  ! 

Dans  leur  pofie  émînent  les  Grands  font  vus  de  loin  ; 
Tous  les  yeux ,  avec  foin  , 
Contemplent  leur  image  ; 
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Sur  leurs  vertus  ,  fur  leurs  travers , 

Notre  cœur  aîfément  s'engage 
A  régler ,  bien  ou  niai ,  fes  mouvemens  divers. 

J'en  tire  cet  heureux  préfage , 

Qu'utile  aux  Seigneurs  de  ton  âge  , 
Ton  exemple  bientôt  prudemment  obfervé  ^ 
De  la  faine  raifon  leur  apprendra  l'ufâge  ; 
Que  de  les  éclairer  l'honneur  t'eft  réfervé  ; 
Et  que^ ,  du  haut  degré  qui  t'échut  en  partage  ,' 

Leur  découvrant  l'orage 
Qui  tourmente  fans  ceflè  un  Monde  dépravé  ,' 
Tu  fçauras  les  guider  dans  le  chemin  du  Sage  : 
Semblable  à  ce  fanal  dans  Pharos  élevé , 
Qui  montroit  les  écueils ,  &  par  qui  du  naufraga 

Plus  d'un  vaiffeau  fut  préfervé. 

^^  >  '=^  -J      .    

JN  O  u  s  connoiffons,  grand  Dieu,  le  prix  de  te* 

[  ouvrages  ç 

Des  prodiges 'divers  par  ta  main  opérés 

Nous  fentons  tous  les  avantages  ; 

Et  par  toi  nos  yeux  éclairés 

Ont  fçu  percer  tous  les  nuages 

Dont  la  Fable  &  l'Erreur  nous  avoient  entourés. 

Ces  bienfaits  mis  à  part ,  ainfi  que  l'efpérance 

De  jouir ,  avec  toi ,  d'un  bonheur  fans  égal , 

Pardonne-moi ,  grand  Dieu ,  iî  quelquefois  je  penft 

Que  le  plus  ftupide  animal , 

Xii 
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Le  moindre  de  tous  ceux  ^u'a  formé  ta  pulfTance  » 
Sur  nous ,  en  plus  d'un  point ,  obtint  la  préférence  » 
Et  que  dans  ces  b^is  lieux  (on  fort  efi  moins  fa;a|» 

Soumis  aux  loix  de  la  Nature  ^ 

Il  trouve  en  fon  fein  libéral 

Ce  qu'il  lui  faut  de  nourriture  ^ 

Sans  Ce  donner  foins  ,  ni  torture , 
Il  a  tout  ce  qui  coûte  à  Thomme  tant  de  mal; 

L'habit  qu'en  naiflant  il  apporte  , 

Tant  qu'il  cxifte  ,  lui  fuffit  ; 
Cet  habit  eft  fîbon  ,  l'étoffe  en  eft  fi  forte , 

Qu'à  l'animal  même  il  fiirvit  ; 

De  façon  que  ce  qu'il  nous  laîfle 

Sert  encore  après  fon  trépas  ; 
Et  que ,  dans  ce  fecours ,  notre  foible  vieilleilè 
Trouve  de  quoi  braver  l'âpreté  des  frimats, 
^Quand  il  eft  attaqué  de  quelque  maladie  ,     , 

Sans  coniiilter  la  Chirurgie  , 
'Ni  des  cerveaux  coeffés  d'un  bonnet  doâoral. 
Sa  fanté  promptement  fe  trouve  rétablie. 
Bien  mieux  que  la  fcience  &  la  philofophic 

De  tout  le  Corps  Médicinal , 
Çannoiffant  ce  qui  peut  lui  conferver  la  vie  , 
Jamais  dun  quiproquo  la  dangereufe  erreur 

Ne  l'expofe  à  cefler  de  vivre  ; 
Et  fon  heu;eux  inflind  le  fauve  du  malheur 

Où  le  noyiçe  empoifônneur. 
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Par  fon  imprndence ,  nous  livre. 
Quand  d'un  ftng  pétillant  Teffor  impétueux 

Le  porte  â  des  excès  fougueux , 
Les  loix  &  le  devoir ,  qui  toujours  nous  enchaînent , 

'  N'ont  point  d'obftacies  qui  le  gênent. 
Quoi  qu'il  ofe  tenter,  dans  fes  vœux  indifcrets  , 
La  Raifbn  ne  lui  fait  jamais  aucun  reproche  ; 

De  nous  fon  flambeau  ne  s'approche 
Que  pour  nous  découvrir  l'horreur  de  nos  forfaits  , 
Et  pour  nous  accabler  de  honte  &  de  regrets. 
Sur  fon  deftin  futur  n'ayant  lumière  aucune , 
Dans  le  fein  du  repos  l'ignorance  l'endort , 

Nulle  crainte  ne  Timportune  : 

Pour  nous ,  qui  fçavons  notre  fort , 
Et  que  nous  ne  pouvons ,  malgré  tout  notre  effort. 

Echappera  la  loi  commune, 

La  certitude  de  la  mort 

Nous  fait  «mourir  cent  fois  pour  une«; 

Pourquoi  donc  notre  Auteur  a-t*il  aîniî  traité 

Notre  chétive  humanité  f 

Sans  trop  fouiller  dans  des  myfterfts 

Qui  doivent  être  révérés  , 
Croyons ,  fur  le  rapport  des  célefles  lumîerei 

De  tant  de  Dodeurs  infpirés , 

Qu'à  quelques  douceurs  paffigeres , 

A  quelques  bien^  imaginaires  ^ 
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Dieu  n'a  pas  voulu  voir  les  Mortels  trop  livrés  ; 
Et  que  rhomme  eSt  fournis  à  toutes  ces  mifères  , 
Four  mériter  les  biens  qui  lui  font  préparés. 


V  E  u  x-T  n ,  me  dit  un  Jour  Damîs , 
Qu'à  nos  derniers  neveux  ton  renom  foit  tranfinis  ! 
Veux-tu  que  des  lauriers  d'éternelle  durée 
Faffènt  fleurir  ta  gloire  au  bout  de  PUnivers  ? 
Que  la  Religion  foit  par  toi  déchirée  ; 
Contr'elle  &  fes  Soutiens  ,  que  ta  fureur  outrée 
De  fiel  &  de  venin  lance  des  flots  amers  : 
Comme  les  fiers  Titans  ,  efcaladant  les  airs  ,' 
Attaque  le  Très-Haut  jufques  dans  TEmpiréf  ; 
C'eft  le  goût  dominant  de  ce  fiécle  pervers. 

Je  le  (^is  bien ,  l^i  dis-je  ;  oui ,  c'eft  une  manie 
Qui  fçut ,  dans  tous  les  tems ,  troubler  bien  des  elprits  ; 
jMais  ie  te  fai^  ferment  que  jamais  de  ma  vie  , 
D'un  trait  fi  digne  de  mépris 
Ma  plume  ne  fera  ternie* 
Eh  !  quoi  !  le  texte  pur  du  Volume  fàcrc 
Sera  malignement ,  par  mes  Vers  ,  dénigre  ! 
Ma  Mufe  »  renverfant  tout  ce  qu'on  nous  enfeigne  f 
Fera  régner  le  vice  où  l'innocence  règne  ! 

Par  des  ouvrages  criminels  , 
J'égarerai  Tadolefcenct 


r' 
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D'un  fils  que  les  foîns  paternels 
Auront  )  à  la  Vertu ,  formé  dans  fon  enfance!^ 

Sans  demander  nî  qui ,  nî  quoi , 
Sans  porter  leurs  regards  au-delà  de  leur  fphèr«  , 
De  bons  Chrétiens  font  faits  à  plier  fous  la  Foi  ; 

tieUr  foumiffion  leur  eft  chère  j 

Elle  fait  leur  bonheur  :  Et  moi , 
De  leur  docilité  Genfeur  atrabilaire  , 
J'irai  les  dépouiller  d'une  peur  (klutaifè 
Qui  de^eurs  faints  devoirs  leur  fait  remplir  la  loi  ! 

Deux  Époux ,  dans  le  fein  d'une  paix  exemplaire , 

Béniffent  l'hymen ,  &  leur  fort  ; 

Une  douceur  que  rien  n'altère  , 

Les  met  aux  cieux  avant  leur  mort  : 

Et  ma  Mufe  licencieufe , 
Par  d'infâmes. leçons  dignes  de  Lucifer, 
Rifquera  de  changer  leur  paix  en  guerre  âffreufe , 

Et  leur  paradis  en  enfer  ! 

D'aveugles  Libertins  au  bord  du  précipice 

Ont  été  pouffes  par  l'Erreur  ; 
Leur  trépas  eft  certain ,  pour  peu  que  leur  pied  glîflè  : 

Et  moi  yiémoin  de  leur  malheur , 

Loin  de  leur  tendre  un  bras  propice  , 
Sans  le  moindre  fcrupule ,  &  de  gaité  de  cœur. 
J'irai  les  enfoncer  dans  la  fenge  du  vice  !     * 

XiT 
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Raillant  dans  les  faints  Lieux  le  pieux  Orateur  » 

Sa  Morale,   quoique puifée 
Dans  le  Livre  divin  de  Hn^illible  Auteur  , 

En  public,  par  moi  méprifée  , 
D^un  peuple  d'étourdis  deviendra  la  rifée  ! 

Et  puis  tous  les  cris  du  Dodeur 
M'auront  point  d'autre  fniit  qu'une  poitrine  ufée  I 

Non  ,  je  fuis  trop  ami  de  la  Société  ; 

Je  fçais  trop  de  quelle  importance 
Il  efi  d'autorifer  l'homme  dans,  la  licence  ^ 

Où  Ton  cœur  n'eft  que  trop  porté. 
ÇonnoifTant  tout  le  faux  4'un  fyftéme  illufoire  i 

Si  contraire  à  l'humanité  , 

Je  n'ai  point  une  ame  aflèz  noire 

Pour  trahir ,  en  ofent  le  croire  » 

Raifon ,  jufiice ,  &  vérité. 

D'un  dédale  d'erreurs  perçant  Tobicurité  ,' 
J'ai  triomphé  du  doute ,  &  je  dois  ma  yidoii^ 
A  tant  de  traits  où  Dieu  Ce  montre  avec  clarté  ^ 

A  l'exiftence  fi  notoire 

D'une  fupréme  Majefté  , 

Qui ,  fans  cefTe ,  &  de  tout  cété , 
Pour  nous  faire  embraflèr  le  parti  méritoire  ^ 
Nous  frappe  des  rayons  de  fa  divinité. 

Vous  n'aurez,  donc  jamais  l'art  de  m'en  faire  ZCCtOit$i 
Vous  qui  flattez  du  prix  de  rim^ortalité 
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Ce  que  TElprit  malin  diâe  à  Timpiétc. 

'J*aime  mieux  de  mec  Vers  n^avoir  ni  fruit  ni  gloire  ; 

J'aime  mieux  de  l'oubli  Supporter  le  déboire  , 

Et  voir  mon  nom  s'anéantir , 
Que  de  livrer  mon  ame  au  ver  d'un  repentir , 
Qui ,  dans  mon  fang  troublé ,  renouvelîant  Thifloirt 
De  ce  fou  qu'un  Vautour  ne  ceflc  de  punir , 
Jour  &  «uit  offriroit  ma  faute  à  ma  mémoire  , 
Et  rongeroit  mon  cœur  jufqu'au  dernier  fbupir. 


V^  U  A  N  D  je  levé  les  yeux  au-deflus  de  la  terre  ,   - 
De  tout  ce  que- je  vois  fur  le  globe  azuré  , 

Charmé ,  furpris  &  pénétré  ; 

J'en  cherche  la  caufe  première. 
L'évidence  auffitot  lance  un  trait  de  lumière  , 

Dont  mon  efprit  èft  éclaisé. 
Tout  cela ,  dis-je  alors ,  ne  s'efl  pas  fait  foi-méme. 
A  ces  mots  me  jettant  aux  pieds  de  leur  Auteur , 

J*adore  fa  bonté  fupréme  ; 
Et  j'admire ,  en  tremblant ,  les  traits  de  fa  grandeur. 


J  'AypRo  u  VI  que, matin &foir. 
Au  Créateur  on  rende  hommage  : 
C'eô  un  tribut ,  c'eft  un  devoir 
Dont  on  n>ft  diipenlé  par  l'emploi ,  aï  par  l'âge  ; 

Xtt 
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Mais  qu'on  ne  s'imagine  pas  , 
Que ,  pour  quelque  oraifon  qu'on  marmotte  tout  bai^ 
On  puiilê  impunément  exercer  Tinjudice, 
C'eft  pourtant  un  abus  en  tous  lieux  répandu. 
Combien  en  yoyons-nous  qui ,  de  l'honmiage  d& 
Croyant  s'étrt  acquittés  dans  un  court  exercice , 
Far  de  longs  bâillemens ,  vingt  fois  interrompu  > 
Satisfont  tout  le  jour  à  leur  fougueux  caprice  ^ 

Et  livrent  leur  coeur  corrompu 
A  toutes  les  noirceurs  qu'enfante  la  malice , 
Nourriflànt  cette  erreur  dans  leur  efprit  tortu  »  ' 

Que  des  grimaces  de  vertu 
Leur  donnent  le  plein  droit  de  Ce  vouer  au  vice. 


p  I  malheureufement  rh<mmie  n'a  pas  vécQ 

Dans  la  règle  Se  dans  l'innocence  ; 
S\  fon  cœur ,  pour  le  vice  y  a  quitté  la  vertu  ; 
De  quoi  lui  ièrvira  la  profonde  (cience  » 

Dont  l'étude  l'aura  pourvu  ? 

Quel  profit,  quelle  récompenfe 
Aura-t-il  pour  avoir  tout  feuilleté  ,  tout  lu  ? 

Je  vous  dis  avec  aflurance 
Que  ce  fera ,  pour  lui ,  vain  travail ,  tems  perdue 
Du  deftîn  des  Mortels ,  quand  le  Maître  abfolu 
Viendra  nous  prononcer  nos  dernières  fentences^ 
Ce  fe»  fur  nos  mœurs  »  non  fur  nos  coûnoU&nccs  , 


D  E     L^A  U  T  E  U  R*  -|f  f 

Que  le  décret  fera  rendu. 
C'eft  ce  qu'on  aura  fait ,'  non  ce  qu'on,  aura  Cyï  5 
Qu'il  pefera  dans  fes  balances* 


V^U I  CONQUE  refpirc ici-bas , 

Par  un  arrêt  irrévocable , 

Doit  paffer  de  vie  à  trépas  ; 

Ceft  un  tribut  indifpenfable  : 

Rien  ne  peut  fauver  de  ce  pas. 
Or ,  de  quel  œil  faut-il  que  l'homme  Tenvifage  î 

DevoRs-nous  craindre  ce  paflagc  ? 

Devons-nous  ne  le  craindre  pas  ? 
Quel  eft ,  à  cet  égard ,  le  parti  le  plus  (âge  ? 

Mille  Auteurs  ,  jufqu'à  ce  moment , 
Ont  tenu ,  fiir  ce  ppint ,  un  différent  langage; 

Pour  moi ,  voici  mon  fentiment. 

Dieu',  notre  juge ,  éft  un  bon  père , 
Qui  veut ,  en  nous  frappant ,  â  lui  nom  attirer  ; 

Quoique  digne  de  fa  colère , 
ÏTkomttie  qu'il  aformé ,  peut  tout  en  eipér  er« 

Par  une  obéiflânce  entière. 

Soumis  i  fa  fuprêmc  loi , 

Regai?dpns  notre  heure  dernière  i 

Avec  les  yeux  de  notre  Foi. 
Sans  être ,  à  fon  afped ,  foible  ni  téméraire  i 

Nous  devons  l'attendre  ,  ie  çroî  ; 
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Non ,  dans  ce  fier  repos  dont  Torgueil  cft  le  père  j 

Et  qui  préfume  trop  de  foi  ; 
Mais  avec  ujie  peur  utile  &  falutaîre. 
Qui ,  cependant ,  jamais  n'aille  jufqu'à  l'efiroij 

L)  ÎEv  VOUS  aide  ,  Dieu  vous  benî(&. 

Dieu  vous  afliâe ,  Dieu  vous  gard' , 
Que  Dieu  vous  en  envoyé  ;  ici ,  comme  autre  parc  ,' 
Ces  mots  font ,  tous  les  jours ,  didés  par  l'avarice. 

Cefi  ainfî  que  pour  être  exemts 

D'affifter  la  trifte  indigence , 

Sur  les  fonds  de  la  Providence 

Nous  aifignons  des  mandemens. 
Si  le  Ciel  les  acquitte  avec  un  foin  extrême  , 
C'eft  ce  que  j»  f^ais  mal  ;  mais  je  gagerois  bien 
Que ,  quand  nous  compterons  au  Tribunal  fuprcme,' 
Celui  que  nous  chargeons  de  feire  ainfi  du  bien  , 

Ne  nous  tiendra  compte  de  rien- 


Pourquoi  ceci  ?  Pourquoi  cela  î 
D'oà  procède  cet  effet- là  ? 
D'où  vieiit  encor  cette  autre  chofe  j  '  -  ' 
De  la  façon  dont  chacun  gîofe  ,       ' 
Lés  jz ,  les  car ,  &  les  pourquoi 
^ftfinirchitiaxnaié,  je  croi; 
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Toutes  ces  qucftîons ,  que  Pefprît  nous  propofe  ; 

Retardent  nos  pas  vers  le  bien. 
Puîfqu'en  ces  profondeurs  notre  œil  ne  perce  rien  ; 
Nous  voyons  les  effets ,  refpeAons-en  la  caufè. 
La  curio£té ,  ce  fîinefte  aiguillon ,  ; 

Nous  caufè ,  en  pure  perte ,  un  embarras  extrême^' 
Ainfi ,  6ns  rechercher  ce  que  l'Etre  lûprémc 

A  mis  hors  de  notre  horifon , 
De  pratiquer  le  bien ,  faifons-nous  un  (yflémt. 
11  faifît ,  on  le  fent ,  par  lui  feul  il  efi  bon } 

Et  toujours  il  porte  en  Im-même , 

Et  foR  faiaîre  ,  &  fa  raifon, 

A  Quoi  bon  furcharger  notre  foible] cervelle 
De  ce  que  tant  d'Auteurs  ont  écrit  fur  la  Foi  l 
Croire  fans  examen  ,  pratiquer  avec  zèle  ; 
Ces  deux  points ,  du  Chrétien  forment  toute  la  Loi; 


*  î)  U  R  notre  ame  &  fur  notre  eflènce , 
Si  la  fourmi  vouloît  raifonner  en  Doâeur  ; 
Si  fôn  pet;t  orgueil  fe  donnoit  la  licence 

De  fouiller  av<ïc  arrogance  , 

Dans  les  re|?Hs  de  notre  cœur  : 
Nous  nous  moquerions  tous  de  cette  extravagance ,' 

Nous  gémirions  de  cette  erreur. 

Combien  plus  grande  eu  la  diôance 
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De  nous  à  notre  Créateui  ! 

Combien  plus  grande  eft  la  démence 

D'un  vil  Mortel  ,.dont  l'ignorance 

Voudroit  du  fouverain  Moteur 

Mefiirer  la  grandeur  immenfe  , 
Sonder  de  fes  décrets  Taugufte  profondeur, 
*    Et  comprendre  avec  évidence 

Notre  incompréhenfîble  Auteur  ! 


Juf  A  bonté ,  l'innocence ,  &  la  fimplicîté 

Paflcnt  pour  foibleffe  &  fottife. 
Elles  font  toutes  trois ,  dans  ce  fiécle  effronté  , 

Les  iynoninies  debétifè* 

Je  penfë ,  moi ,  quoi  que  Ton  dife  > 

Que  cette  triple  qualité , 

Chez  la  fuprême  Majefté 

Lâ-haut  fur  un  nuage  afllfe , 
Poflede  grand  crédit  &  grande  autorité. 
Non,  de  tous  les  Humains  qui ,  dans  l'Éternité^ 
Partageront  la  gloire  aux  bons  Chrétiens  promifè» 
Aucun  ,  je  le  foutiens ,  ne  fera  mieux  traité  , 
Que  ceux  qui  feront  v  oir  par  une  preifve  admise  , 
Qu'icî-bas  ils  ont  eu ,  tant  qu'ils  ont  exiftt. 

Ce  beau  trio  que  l'on  méprife  , 
La  bonté ,  Tinuocence ,  &  la  jSmplicitë» 


SE    L*AUTEURi  ^i 


i^U  ILS  objets  effirayans  à  mes  regards  offerts  !  . 
Nos  yeux  font  aveuglés  par  le  feu  des  éclairs  ^ 

Les  eaux  vont  monder  la  terre  ; 
Et  les  Tyrans  du  Nord ,  échappés  de  leurs  fers  ; 
Déclarent  aux  Mortels  la  plus  terrible  guerre» 

Malgré  ces  bruits  affreux ,  raflurez-vous  enfin  ; 
Le  Ciel ,  de  notre  fort ,  voudroit-îl  voir  la  fin  J 
Non ,  non  ;  nous  allons  voir  ùl  colère  appaifée* 
Le  coup  dont  vous  tremblez ,  vient  de  la  même  fflai4 

Qui  s'eft  ouverte  ce  matin  , 
Pour  verfer  dans  nos  champs  la  fertile  rofee» 

u  U  R  les  points ,iraportans  de  la  Religion  , 
Il  jfaut  qu'avec  refpeét  tout  lé  monde  s'obferve  ; 
Mais  fî  jamais  quelqu'un ,  dans  cette  occafiott  »  . 
Doit  fcrupuleufèment  &  tenir  en  réièrve , 
Et  ne  point  expoTer  de  fàuflè  opinion  , 

CeA  l'homme  qui ,  par  (es  fciences  ^ 

Par  fès  profondes  connoiffaacesj 
S'eft  mis ,  dans  le  Public^  en  réputation; 

Quand  un  Efprit  de  ce  mérite 
S'échappe  à  des  propos  faits  fans  attemiott  » 

Voyez  quelle  funefte  fuite 
Traîne  après  foi  fon  indifcrétioQ» 
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Le  haut  fçavoir  qui  Faccrédîte  , 

Faifint  regarder  comme  loi 

Tout  ce  qu'il  écrit  ou  débite  , 
^     Au  dérangement  il  excite 
Ceux  qui ,  dans  leurs  foyers ,  fuivent  de  bonne  foi 

La  route  qui  leur  eâprefcrite» 
Il  détourne  du  bien  un  jeune  profélite  ; 
D'une  ame  timorée  il  diffipe  la  peur; 
Dans  fes  entêtemens  confirme  l'incrédule  ; 

Bannit  la  honte  &  le  fcnipule  ; 
Rend  ^  de  la  nouveauté,  l'efprit  foible  amateur  ; 
Dans  le  fentier  du  yrai  retarde  notre  cceur  ; 

Par  des  doutes  nous  inquiette  ; 

Et  dans  l'aveuglement  nous  jette , 
En  mettant  la  Raifon  du  parti  de  l'Erreur* 


JVl  A I T  R  E  abfolu  des  deftinées , 
Toi  qui  tiens  les  tréfors  fous  ta  fupréme  loi  ,- 
Si  tes  foins  paternels  s'abbaif&nt  jufqu^à  moi\» 
Pour  finir  en  repos  le  cours  de  mes  années , 
Des  biens  quêta  bonté  départ , 
Daigne  m'accorder  quelque  part. 
Mais ,  je  te  prie  avec  inftànce  , 
Borne  tes  dons  à  mon  égard  , 
Et  fauve-moi  de  l'abondance  ; 
Mes  fouhaits  ne  vont  pas  plus  loûi 


DE     UAUTEUK»  fh^ 

Que  ce  qu'exige  le  befoîn  ; 

Renfermes-y  ta  bienveillance,    , 
Jefîiis  homme  y  &  partant ,  fi  jamais  TopulencH  • 

De  ma  porte  paflbit  le  (*euil , 
Et  vouloit  établir  chez  moî  fa  réfidence  , 
Elle  ne  viendroit  pas  fans  amener  l'orgueil  ^ 

Le  fier  dédain ,  l'impertinence , 
Les  procédés  ingrats  ,  les  infolens  propos  » 
La  dureté  de  coeur  ,  l'audace ,  l'impudence  ^ 
Et  l'avarice  ,  encor  pire  que  tous  ces  maux. 
Quel  cortège ,  bon  Dieu  !  quelle  noire  affluence  ! 
J'aime  mieux  deCodrus  avoir  l'humble  indigence  J 
Que  tout  l'or  de  Créfus  ,  avec  tant  de  défauts. 


A    UN   JEUNE    HOMME. 

L)  U  doute  importun  qui  t'agite. 
Sur  la  Foi  qui  nous  eft  prefcrite  , 
Je  voudrois  dégager  ton  cœur  ; 
Mais  malgré  l'ardeur  qui  m'excîtc  ,     , 
Du  foin  d'infiruire  un  Profélite  , 
M'acquitterai-je  avec  honneur  î 
Sur  cette  importante  matière 
Maconnoiflfance  eft  trop  légère  , 
Pour  me  flatter  de  ce  bonheur. 
Autant  qu'il  eft  en  ma  puiffance  ^ 
Je  vais  pourtant  te  confeilleri 


08      DERNIERS    OUVRAGES 

Sincèrement ,  &  comme  il  penfe  , 
Mon  cœur ,  ici ,  va  te  parler. 
Le  zèle  outré  du  fknatilme 
N'a  jamais  troublé  mes  eiprîts  ; 
Tout  ce  qui  fçnt  le  cagotifme  , 
N'excite  en  moi  que  du  mépris. 
Je  ne  fuis  point  non  plus  du  nombre 
De  ces  Sceptiques  entêtés , 
Dont  la  doârine  vaine  &  fombre 
Se  refufe  à  des  vérités. 

-  Sans  approfondir  des  Myfteres» 
Que  je  réyere  infiniment , 

A  nos  Dodeurs ,  à  leurs  lumières  , 
J'a/Tujettis  mon  fentiment: 
Et  dans  leièntier  de  mes  Pères 

-  Je-fçais  marcher  tout  uniment. 
Ain/î,  d'une  ame  très-foumife  , 
Je  crois  tout  ce  que  croit  l'Eglife  ; 
Mais  pour  refferrer  le  lien 
Qui'm'attache  à  cette  loi  fage , 
Voici ,  cher  Timandre ,  un  moyen 
Que  ma  raifbn  met  en  ufzge , 

Et  dont  je  me  trouve  affez  bien. 
Sur  la  différente  conduite 
De  l'Incrédule  &  du  Croyant , 
Souvent ,  on  iêcret ,  je  médite  ; 
Leur  comparaifon  me  profite  ^ 
£t  je  m'éclaire  en  la  voyant; 


DE     L'AUTEUR^  |^ 

De  la  Foi  folide  &  confiante  ^ 
De  la  foumiflion  prudente 
De  rhomme  qui  vit  en  Chréden  j 
Je  vois  n'arriver  que  du  bien. 
Du  défordre  affreux  où  fe  plonge 
Celui  qui  traite  de  menlonge 
Notre  Texte  faint  &  moral , 
Je  vois  n'arriver  que  du  mal. 
P'un  coté  je  vois  la  folie  , 
La  malice  ,  l'iniquité  , 
L'impoflure ,  la  perfidie  ; 
L'orgueil  &  Pinhumanité  : 
J'apperçois  de  l'autre  côté  , 
Des  mœurs  &  des  maximes  pures  « 
La  ûgeffe ,  la  probité , 
L'oubli ,  le  pardon  des  injures , 
La  douceur  &  l'humanité. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  long  ufage 
Nous  ait  appris  à  nous  guider , 
Pourvoir  à  quoi  notre  fuffrage 
Doit ,  en  pareil  cas ,  s'accorder  ; 
Et ,  'pour  le  parti  le  plus  fage , 
Un  coup  d'oeil  doit  nous  décider. 

Tm  du  quatrième  &  dernier  Volume» 


■^— 


FAUTES  A    CORRIGER. 

Tome  L 

Wage  iSr,  Vcw4,  /(T^t»  débats; 

Tome   m 

Vage  re  >  Vers  13  ,  lïfer  ,  de  rëdreJoil, 
Pfl^tf  Ï17,  Vers  II,  /i/tf^>  mignon  fortune*   ' 
F  âge  133  ,  Vers  15  ,  de  ce  Vers  faites-en  deux^  ' 

Celle  d'après 
Pour  les  valets. 

Vage  1^1 ,  Vers  9  y  lîUXy  pendant  ce  dur  combat; 
Vage  178  ,  Vers  10,  lifei ,  du  rèrenant-boa, 
Itdge  II I ,  Vers  lo ,  ^i/èj  : 

Sous  lemodede  habit  qui  le  counoit  alors. 
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A  F  PRO  BATI  O  N. 

T'Ai  lu  par  ordre  de  Monfpîgnçur  le 
J  Chancelier  ,  les  (Suyres  de  M.  P^^i^n^rd  .• 
Et  je  crois  que  \p  Public  y  trouvera  de  l'elprît, 
de  la  facilité  8c  de  l'abondapce.  A  Paris,  ce 
6Mdiij62.  Signée  Majlj[N. 

PRIVILEGE   DU  ROI. 

LOUI  S ,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU,  Roi 
DE. France  et  de  Navarre  ,  à  nos  amés 
&  féaux  Confeillers  les^Gcns  tenans  i?os  Cours 
de  Parlement,  Maîtres.des^Reqi^êtes  ordinaires 
d.e.notte  Hôtel >  Grand- Confeil  ,  Preypc  de 
Paris,  Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  X-ieptenans 
'Civils,  &  autres nos'Jufticiers  qu'il  appartiendra, 
Salut.  Notâmes  les  Sieurs  jPannard  &  ..• 
Nous  ont  fait  expofer  qu'ils  defireroicnt  faire 
imprimer  &  réimprimer  des  ..ouvrages  qui  ont 
pour  titre ,  Œuvres  de  M.  P^nn^rdj  Œuvres  de 
M. . .  s'il  Nous  plaifoit  leur  ^ccord^r  nos  Lettres 
de  Privilège  pour  ce  héceflaires.  A  ces  caufes , 
voulant  favorablement  traiter  les  Expofans , 
Nous  leur  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes  de  faire  imprimer  &  réimprimer  lefdits 
puyragcs ,  autant  de  fois  que  bpn  leur  femblera , 
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&de  les  fâîre  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  de  dix  années  çonfé- 
cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes. Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs , 
Libraires  >  &  autres  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire 
d'imprcflîon  ou  de  réimpreflîon  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ;  comme  auffi 
d'imprimer  ou  réimprimer,  vendre,  faire  ven- 
dre ,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  ouvrages,  ni 
d'en  faire  aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puifle  être ,  fans  la  permiflîon  exprefle& 
par  écrit  defdits  Expofans^,  ou  deceux  qui  auront 
droit  d'eux ,  à  peine  de  confîfcation  des  Exem- 
plaires contrefaits,  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans,'  dont  un  tiers 
à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  & 
l'autre  tiers  aufdits  Expofans,  ou  à  ceux  qui 
auront  droit  d'eux,  &  de  tous  dépens,  dom- 
mages &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regîftre 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'ic.elles  J 
que  Timpreflion  &  réimpreJflSon  defdits  ouvrages 
fera  faite  dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs , 
en  bon  papier  &  beaux  caraéleres  ,  conformé- 
ment à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre  iccl  des  Préfentes  ;  que  les  Impé- 
trans  fe  confor.meront  en  tout  aux  Reglemens 
de  la  Librairie,  &c  notamment  à  celui  du  lO 
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Avril  1726;  qu'avant  de  les  expofer  en  vente 
les  manufcrits  ou  iraprimés  qui  auront  fervi  de 
copie  à  l'impreffion    &  réimpreflîon   defdits 
ouvrages  feront  remis  dans  le  même  état  oà 
l'approbation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
France  le  Sieur  de  Lamoignon  ;  &  qu'il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dor  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  cellç 
de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle 
de  notredit  très-cher  &  féal  Chevalier  Chance- 
lier de  France  le  Sieur  de  Lamoignon ,  le  tout 
à  çeine  de  nullité  des  Préfentes ,  du  contenu 
delquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faille 
jouir  lefdits  Expofans    &c  leurs  ayans-caufe 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  fôufFrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  defdits  ouvrages  ,  foit  tenue  pour  dûe- 
ment  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  coilationnées 
par   Tun  de   nos  lamés    &  féaux  Confeillers- 
Sécretaires ,  foi  fpit  ajoutée  comme  à  l'original  : 
Commandons  au  premier  not^re  Huiflîer  ou  Ser* 
gent  fur  ce  requis  de  faire,  pour  l'exécution 
d'icelles ,  tous  adles  requis  &  néceffaires ,  fans 
demander  autre  permiflîon  ,    &  non-obftanc 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres 
à  ce  contraires.    C  a  r  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  VerfaiUes  le  fei'ziéme'jour  du  mois 


de  Septembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cetriî 
foixante ,  &  de  notre  Règne  le  qiiarante-fixiéme. 
Signé  ^  L  O  U I  S.  Parle  Roi  en  fon  ConïeiL 
Signée  LjB  Begub. 

Hegijlré  fur  le  Regi/îre  1$  àt  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Parif^  i^,  î^a  plioi  ^  conformément  au 
Règlement  de  1J2^  qui  fait  déf enf es  ^  article^i  ^ 
à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &*  condition 
qu^tUes  fqient  ^  autres  que  les  Libraires  Gr  Im* 
primeurs  ^  de  vendre  ,  débiter  ^  faite  afficher 
aucuns  Livres  peur  les  vendre  en  leurs  noms  ^  fait 
qu^ils  sUn  difent  les  Auteurs  ^  ou  autrement  ;  Gr 
à  la  charge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  neuf 
Exemplaires  prefcrits  par  Varticle  io8  du  même 
Règlement.  A  Paris  ce  24  Septembre  1760, 
G.    Saugkaxn,  Syndic. 


J'ai  cédé  à  M.  Duchefiie ,  Libraire  à  Paris ,  ce  pré- 
fent  Privilège  ,  pour  en  jouir  en  mon  lieu  &-place  ;  flfc 
ce  moyennant  les  conventions  faites  entre  nous •  A 
Paris,  ce  premier  Oâobre  1760*  Signée  Pauhakv. 
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